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CHAPITRE PREMIER

 

 

Le congrès annuel de l’association des industriels du Marché Commun s’était terminé la veille par un banquet de clôture mémorable. Dans une ambiance follement gaie, les soixante et onze participants avaient mangé comme des ogres et bu comme des trous. On en parlerait sans doute longtemps, de ce congrès de Bruxelles. Quand ils s’en donnent la peine, les Belges font bien les choses !

Fidèles à la tradition de leur organisation, les sept membres du Comité Directeur s’étaient réunis dans le salon privé d’un restaurant réputé de la Grand-Place pour l’apéritif d’adieu, point final de ce congrès.

Très décontractés, les sept dirigeants bavardaient amicalement.

Pierre Lamoine, un Français de Lille, grand et portant beau, d’une verdeur surprenante pour ses 53 ans, lança sur un ton ironique en se tournant vers l’Anglais Jafferson :

- J’ose espérer, mon cher Harold, que vous ferez aussi bien que nos amis belges pour notre congrès de l’année prochaine ! Ce sera la première fois que nous tiendrons nos assises à Londres.

Jafferson, un sexagénaire au teint enluminé, répondit, placide :

- Je ferai de mon mieux, naturellement. Mais ne vous faites pas trop d’illusions. Nous sommes en pleine austérité chez nous. La livre est malade et l’empire n’est plus qu'un souvenir. De plus, la gastronomie n’a jamais été notre fort, hélas !

Le Belge Vansteeg renvoya, hilare :

- Par contre, on rigole bien à Londres. Je connais un institut de massage où on ne s’embête pas ! C’est du côté de Soho. Ils ont là un lot de masseuses qui sont d’une beauté formidable et qui ont un tour de main sensationnel.

Le Britannique ricana :

- Vous en savez plus que moi, mon cher Vansteeg. Il est vrai que vous êtes célibataire.

Il ajouta en baissant la voix :

- Mais passez-moi quand même l’adresse, ça peut toujours servir.

Pierre Lamoine enchaîna :

- A ce propos, Vansteeg, j’ai l’intention de passer le week-end dans votre bonne ville. Et comme je suis veuf, vos conseils me seraient infiniment précieux. Vous voyez ce que je veux dire ?

Le Belge, un blond de 40 ans, au visage lourd, aux yeux bleus, à la bouche gourmande, décida :

- Vous êtes mon invité, Pierre. Je vous promets une soirée dont vous vous souviendrez.

L’Italien Galezzi protesta en agitant les mains :

- Et moi ? Vous n’allez pas me lâcher, non ? J’adore les belles Flamandes à la chair dodue et rose.

Vansteeg décréta :

- Bon, vous êtes aussi mon invité, Galezzi.

Puis, s’adressant aux autres :

- Avis aux amateurs.

Le Luxembourgeois Gerder maugréa sur un ton faussement réprobateur :

- Vous êtes une belle bande de salauds !

Ils se mirent tous à rire. L’Allemand Werner Kaussel articula :

- Les affaires sont les affaires, mais il n’y a pas que le travail dans la vie. Vous êtes trop sérieux, Gerder. Les congrès les plus réussis sont ceux qui comportent tous les genres de contacts.

Le Luxembourgeois grommela, maussade et dépité :

- Ma femme m’attend à l’hôtel.

Galezzi leva les bras au ciel.

- Non è vero ! Il emmène sa bourgeoise quand il va à l’étranger pour participer à un congrès ! Si vous dirigez vos usines d’une façon aussi stoupide, je ne signerai pas de contrats avec vous.

- Ma femme n’a que vingt-quatre ans, précisa Gerder. Je l’ai épousée l’année dernière après avoir divorcé.

Vansteeg conclut avec bon sens :

- Vous n’êtes pas à plaindre alors. Vous baisez gratuitement. C’est encore vous le plus malin de nous tous.

Le barman venait de faire péter le bouchon d’une bouteille de champagne. Lorsque les coupes furent remplies, ils trinquèrent. Selon l’usage, Lode Vansteeg se fendit d’un petit speech pour remercier ses amis. Harold Jafferson porta également un toast pour exprimer sa gratitude au Belge et répéter le rendez-vous de l’année prochaine à Londres.

Un serveur du restaurant vint prévenir Vansteeg que le photographe venait d’arriver.

Cela aussi, c’était l’usage : la photo du groupe des membres du Comité Directeur. Cette photo devait paraître dans le magazine mensuel édité par l’association.

- Allons-y ! s’exclama le Belge. Nous reviendrons vider nos verres après avoir posé pour la postérité.

Ils quittèrent le salon, gagnèrent le perron du merveilleux immeuble occupé par le restaurant. Il y avait un soleil pimpant qui faisait briller les façades dorées de la Grand-Place.

Lode Vansteeg s’exclama :

- Avouez que je suis un organisateur formidable, hein ? Ce soleil est doublement miraculeux. D’abord, parce que nous sommes en novembre ; mais surtout parce que nous sommes à Bruxelles. Et tout le monde sait qu’il pleut toujours en Belgique.

- C’est bien vrai, confirma Lamoine. Chaque fois que je viens ici, j’ai de la flotte. Votre fameuse drache nationale, on la connaît.

Les sept P.D.G. débouchèrent sur le vénérable perron de pierre. Se prêtant docilement aux recommandations du photographe, un petit bonhomme chauve âgé d’une cinquantaine d’années, ils essayèrent de former un groupe présentable.

Ce n’était pas commode, étant donné le côté disparate de leur aspect physique : des gros, des maigres, des petits et un géant, Lamoine.

Le photographe, qui avait l’habitude des photos officielles, s’efforçait principalement de mettre en valeur le prestigieux décor que constituaient les superbes façades Renaissance des maisons voisines.

Comme par magie, plusieurs dizaines de badauds qui flânaient par là s’étaient rassemblés devant le restaurant. En moins de quarante secondes, ils furent au moins cinquante, hommes, femmes et adolescents, réunis en cercle pour assister à la photo.

Qui étaient-ils, ces sept types ? Des gens de cinéma ? Des vedettes de la scène, de la chanson ou de la politique ? Des plaisanteries fusaient.

Le photographe, enfin prêt, demanda à ses clients de sourire.

A cet instant précis, une fleur rouge apparut au milieu du front du grand Pierre Lamoine. Ce fut tellement inattendu, tellement rapide que personne ne réalisa ce qui venait de se passer. Le bruit ambiant avait même couvert le discret chuintement qui avait accompagné la trajectoire du projectile. L’industriel lillois vacilla, tournoya sur lui-même et s’écroula en avant, la bouche ouverte. Son corps massif dégringola du perron en heurtant brutalement les marches de granit.

La stupeur figea tous les témoins de l’incroyable accident. Les confrères étrangers de Lamoine, le photographe, les badauds demeurèrent immobiles et silencieux pendant une fraction de seconde. Puis, d’un seul coup, ce fut la ruée. Tout le monde se précipita vers l’homme qui gisait sur le trottoir, au pied du perron, la face contre le sol, le corps recroquevillé dans une position grotesque.

Lode Vansteeg, le plus prompt, saisit le Français aux épaules, fit basculer son torse.

Les yeux vitreux du géant étaient d’une fixité éloquente.

- II... il est mort, bégaya le Belge d’une voix blanche.

Galezzi, qui était médecin, écarta Vansteeg, tâta la poitrine de Lamoine.

- Oui, c’est fini. Plus rien à faire. Il a été foudroyé... Mais... qui a tiré sur lui ?

La foule, médusée, n’avait pas bougé. Seule une femme aux lourds cheveux noirs dont les ondulations cachaient le front et les joues s’était éclipsée sans que personne ne remarque sa fuite.

Enveloppée dans un manteau en peau de mouton retournée, la femme enfila prestement la première ruelle à gauche du restaurant, vira dans une autre ruelle à droite, grimpa dans une fourgonnette grise qui stationnait là.

La porte du véhicule utilitaire coulissa, la camionnette démarra.

Un homme en blouson de cuir noir attendait la femme.

- Alors ? fit-il, anxieux.

La femme se débarrassa de sa perruque. C’était un jeune gars d’une vingtaine d’années, au teint mat, aux yeux bruns, une vraie gueule de loulou de banlieue.

- Du gâteau, ricana-t-il. C’est pas croyable ! Je l’ai cueilli comme au tir forain. Recco et Bachar n’ont même pas dû intervenir.

- Il est mort ?

- Le contraire m’étonnerait. Je lui ai expédié un pruneau juste entre les deux yeux. Dans ces cas-là, le calibre 9mm ne pardonne pas, fais-moi confiance.

L’homme au blouson de cuir maugréa, tendu :

- Des détails, Vick. Je dois savoir comment ça s’est passé.

- Mieux que prévu, jeta le nommé Vick avec un cynisme inconscient. On était tous les trois sur la place et on surveillait le restaurant. A ce moment-là, on ne savait pas encore comment on allait faire. Et puis, voilà que les mecs viennent se faire photographier sur le perron. Tu parles d’une aubaine. Rangés sur une ligne, les uns à côté des autres, comme des mannequins dans une baraque de tir à la foire. J’ai immédiatement pigé, naturellement. On s’est mêlés à la foule qui rigolait... Recco et Bachar m’encadraient pour me cacher tant bien que mal. J’ai sorti mon pétard en douce et j’ai tiré. Quand le grand gars s’est ratatiné, personne n’avait rien vu, rien entendu.

Un net soulagement se marqua sur les traits du type au blouson de cuir.

- O.K. Du bon boulot, laissa-t-il tomber.

- On va palper, je suppose ?

- Et comment ! Aussitôt que la mort du mec sera officielle, on touchera la prime.

 

 

 

Pendant ce temps, à la Grand-Place, les événements suivaient leur cours. Après les quelques minutes d’affolement qui avaient suivi le drame, les dispositions requises avaient été prises. On avait transporté le cadavre dans une des salles du restaurant, on avait appelé la police et l’ambulance.

Lorsque les flics étaient arrivés, la plupart des badauds s’étaient dispersés, peu friands semblait-il d’avoir affaire aux autorités. Cependant, Lode Vansteeg, ulcéré par cette catastrophe qui effaçait d’un seul coup la réussite exemplaire de son congrès, avait eu le sang-froid et la présence d’esprit de se soucier des témoins du crime. Officier de réserve de l’armée belge, il avait retenu presque d’autorité une demi-douzaine de personnes qui avaient assisté à la scène.

Malheureusement, quand le commissaire de la Police Judiciaire interrogea ces témoins, il dut se rendre à l’évidence : personne n’avait rien vu, rien entendu, rien remarqué.

- Mais c’est impossible ! fulmina le commissaire. On assassine un homme sous vos yeux et vous prétendez que vous n’avez rien vu ! Vous vous foutez de moi, non ? 

Il dardait un œil furibond sur les pauvres gens qui ne pipaient mot. Il y avait là deux retraités, une femme de soixante ans, un laveur de carreaux, un employé de l’électricité et un apprenti-mécanicien. 

Les témoins, consternés, restaient muets.

Le commissaire, un quadragénaire au faciès anguleux, se nommait Vancruysse. Il reprit d’une voix indignée :

- Pour loger une balle avec cette précision-là, il faut viser. De plus, c’est au moins du calibre neuf et les armes de ce genre ne sont pas des jouets qu’on peut cacher dans le creux de sa main. L’assassin a donc dû braquer son arme en direction de sa victime. C’est un geste qui se remarque, nom d’une pipe. 

Mais non, personne n’avait remarqué le geste du tueur.

Un des retraités dit au policier :

- Vous savez, nous on regardait les hommes qui posaient pour le photographe. 

Le commissaire Vancruysse apostropha de la même manière les collègues de Lamoine. 

- Vous regardiez la foule, vous autres. Un tireur qui ajuste sa victime, c’est quand même visible, hein ? 

Lode Vansteeg expliqua au commissaire :

- Le photographe nous donnait des instructions pour que nous formions un groupe plus ou moins potable. Nous observions ses gestes, pas ceux des badauds. 

Le policier, découragé, grommela :

- C’est quand même fort, non ? On abat un homme en présence d’une foule de témoins et personne ne sait rien. 

Il haussa les épaules, rejoignit les autres flics de la brigade criminelle qui procédaient aux opérations de routine. Le cadavre fut placé dans une ambulance qui prit la direction de la morgue. Une autopsie s’imposait, bien entendu.

En fin de compte, le commissaire s’enferma dans un des salons du restaurant avec les six membres du groupe qui restaient et deux autres fonctionnaires de police.

Vancruysse demanda à son compatriote Vansteeg :

- Qui était au courant de cette réunion ? 

- Tous les membres de notre association. Cet apéritif figurait au programme. C’était le point final du congrès. 

- Combien de personnes ont participé à votre congrès ? 

- Soixante-quatre, plus nous. Au total, septante-et-une personnes. 

- A votre avis, la victime avait-elle des ennemis parmi les participants ? 

- Non, je ne crois pas. 

- Il n’y a pas eu de dispute ? 

- Non. 

- La victime redoutait-elle un attentat ? 

- Pas que je sache. 

L’Italien Galezzi intervint : 

- Notre ami Lamoine était gai comme un pinson. Il se faisait une fête de sortir ce soir avec Vansteeg. Un homme qui se sait menacé ne montre pas une joie aussi sincère, aussi spontanée. 

- Vous connaissez un peu sa vie privée ? 

- Non, nous ne parlons guère que de nos problèmes professionnels. 

- Un crime profite toujours à quelqu’un, ricana le policier, amer. 

Le docteur Kaussel rétorqua :

- Sauf si l’assassin est un fou. Ou un terroriste qui souhaite la mort de tous les patrons capitalistes. 

- Nous n’avons pas de crimes de ce genre en Belgique, renvoya le commissaire. Ce Français était un beau type, et je me demande s’il ne s’agit pas d’un crime passionnel. Avec les Français, il faut presque toujours chercher la femme. Le tireur serait un mari cocu que je n’en serais pas étonné. Mais ça, c’est la police française qui devra s’en occuper. Je vous remercie, messieurs. Nous avons vos noms et vos adresses. Si nous avons besoin d’autres renseignements pour la suite de l’enquête, nous vous ferons signe. 

Les coupes de champagne avaient été tristement abandonnées dans le salon privé loué par Vansteeg.

 

 

CHAPITRE II

 

 

C’est une jeune servante en tablier blanc, une Portugaise apparemment, qui vint ouvrir la porte.

Le visiteur prononça :

- Je suis monsieur Francis Coplan et je crois que monsieur Baussard m’attend. 

La domestique opina, fit entrer Coplan et le conduisit vers un petit salon situé à droite du vestibule et dont la porte était ouverte. 

- Un instant, dit-elle, je vais prévenir Monsieur. 

Coplan admira l’élégance du lieu. Meubles anciens de style Louis XV, moquettes épaisses, tableaux de maîtres.

Jacques Baussard apparut, regarda Coplan, lui tendit la main.

- Je vous remercie d’être venu, murmura-t-il. Venez, nous allons nous installer dans mon bureau. Nous y serons plus à l’aise pour bavarder. 

Il guida Coplan vers une vaste pièce rectangulaire qui donnait également sur le vestibule, mais du côté de la façade postérieure. Les lourds rideaux de velours cramoisi étaient tirés, un lampadaire diffusait une clarté veloutée qui faisait briller des reflets sur les deux imposantes bibliothèques en acajou poli.

Le maître de maison proposa en désignant les deux clubs de cuir fauve placés près du lampadaire :

- Installons-nous ici. Je suppose que vous prendrez bien un petit scotch ? 

- Volontiers. 

La pendulette ancienne qui se trouvait sur la cheminée, derrière la table Louis XV, marquait 22 h 16. 

Baussard était un quinquagénaire de taille moyenne, mince, au visage rectangulaire, aux cheveux gris, aux traits impassibles. Visiblement, son complet gris foncé venait de Londres.

Il déposa sur une table basse les deux verres de whisky, la carafe d’eau plate et une bouteille d’eau Perrier.

- Asseyez-vous, je vous en prie, insista-t-il. 

Il alla chercher la bouteille de scotch qu’il avait laissée sur le meuble-bar, la posa à portée de la main de Coplan. 

- Je vous laisse le soin de vous resservir si le cœur vous en dit. Moi, mon médecin me tolère tout juste un verre en fin de journée. Comme tous les P.D.G. du monde, j’ai le foie plutôt délabré. 

Il prit place, étendit ses jambes.

- Vous vous demandez sans doute le mobile de cette rencontre ? 

- Je sais que vous allez me le révéler, assura Coplan en souriant. Si mon directeur m’a prié de vous rendre visite, c’est qu’il y a une raison, forcément. 

- En deux mots, l’affaire est simple. Je me suis permis de faire appel à monsieur Pascal parce que j’ai un problème de conscience. J’imagine que vous êtes au courant de ma position ? Je suis président de l’Amicale des chefs d’entreprise et, à l’occasion, honorable correspondant du S.D.E.C. De temps à autre, votre directeur, monsieur Pascal, me consulte sur telle ou telle question qui concerne les industries françaises. Il arrive aussi que le Service me demande des renseignements au sujet de l’une ou l’autre entreprise étrangère sur laquelle je suis documenté. Cette fois-ci, il s’agit d’autre chose. Depuis quarante-huit heures, je n’arrête pas de m’interroger à propos de la mort tragique de mon ami et confrère Pierre Lamoine. Vous avez dû lire ce drame dans les journaux ? 

- C’est l’industriel lillois qui a été assassiné à Bruxelles, si je ne me trompe ? 

- Oui, c’est bien cela. 

- Je ne connais guère les détails de ce crime, et pour cause. Je me trouvais en Australie quand c’est arrivé. Tout ce que je sais, c’est que l’assassin est introuvable. 

- L’assassin présumé, précisa Baussard. En fait, la justice a adopté une hypothèse, rien de plus. Remarquez, je ne la conteste pas : cet ouvrier algérien licencié six jours avant le drame est peut-être bien le coupable. Mais enfin, il n’y a aucune preuve. Cet Algérien est introuvable, c’est exact. 

- Excusez mon ignorance. Pourquoi le suspecte-t-on ? 

- En gros, trois indices l’accusent. Primo, il avait proféré des menaces contre le grand patron quand on lui a notifié son licenciement ; secundo, sa femme a reconnu qu’il avait pris le train pour Bruxelles ; tertio, enfin, il se cache depuis l’assassinat. 

- Ce n’est pas négligeable, laissa tomber Coplan. 

- En effet, admit Baussard. 

Il baissa la tête et marmonna : 

- D’ailleurs, cela n’est pas du tout en contradiction avec l’idée qui m’obsède. 

- Quelle idée ? 

Baussard releva le front et regarda de nouveau Coplan. Il paraissait hésiter. Il articula avec une pointe d’amertume :

- Je vais vous raconter une histoire saugrenue, monsieur Coplan. J’espère que vous ne mettrez pas en doute mes facultés mentales quand vous saurez exactement pour quel motif j’ai sollicité la visite d’un agent du Service... 

- N’ayez crainte, renvoya Coplan, ironique, si vous étiez en dérangement, je m’en serais déjà rendu compte. Allez-y, je vous écoute. 

Baussard se recueillit un bref instant puis commença :

- Il faut d’abord que je vous dise que Pierre Lamoine était mon ami. Nous étions de la même promotion à Centrale et nous déjeunions ensemble chaque fois qu’il venait à Paris. C’est pour me rendre service qu’il a accepté de représenter la France au congrès de Bruxelles. Bref, on m’a demandé de prononcer une sorte d’éloge funèbre lors de l’inhumation de mon ami, il y a de cela trois jours. Pour préparer ce discours de circonstance, j’ai feuilleté divers documents d’archives et je suis tombé sur un rapport établi par le GROFEXPA sur le problème du Japon. 

- C’est quoi, le GROFEXPA? 

- Le Groupement Français des Exportateurs en Asie. 

- Merci. Continuez. 

- Le rapport en question était le résultat d’un voyage effectué au Japon, il y a quatre mois, par une trentaine d’industriels français. Je faisais partie de la délégation ainsi que Lamoine. Nos conclusions ont été désastreuses, je vous le dis franchement. Et le rapport dont je vous parle est à l’origine de la violente campagne d’opinion qui s’est déclenchée en Europe à l’égard des Japonais. 

- Le fameux Tokyo Round ? intercala Coplan, très intéressé. 

- Notamment, oui. Ce voyage documentaire a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. L’attitude inqualifiable de nos concurrents nippons nous a tout simplement révoltés. Ces gens-là se remplissent les poches et conduisent l’Occident à la ruine. 

Coplan, les sourcils arqués, s’étonna.

- Les règles commerciales sont les mêmes pour tous, je suppose ? Si le meilleur gagne, on ne peut pas l’en blâmer. Les industriels japonais sont des lutteurs, des gagneurs. 

- Certes, certes, admit Baussard, nous sommes les premiers à reconnaître les qualités de nos confrères japonais, mais ce n’est pas sur ce plan-là que le rapport du GROFEXPA élève sa protestation. Si les Japonais ont réussi à imposer leurs produits dans le monde et s’ils inondent nos marchés, tant mieux pour eux. Ce qui est inadmissible, par contre, c’est qu’ils nous interdisent de vendre nos produits chez eux. Car ne vous y trompez pas, c’est là que le bât blesse. La déloyauté des administrations japonaises est diabolique. Leurs agents douaniers ne se réfèrent jamais aux lois commerciales mondiales, ils se contentent d’appliquer des décrets nationaux. Et ces décrets changent continuellement, ou bien sont confidentiels. Bref, nos marchandises ne sont jamais conformes et elles sont refoulées impitoyablement. D’ailleurs, examinez la balance de nos échanges, vous serez édifié. 

- Le grand public ignore cette situation, émit Coplan. Je commence à comprendre la colère des industriels occidentaux. 

- Cette colère légitime, c’est le rapport du GROFEXPA qui l’a suscitée. Or, et c’est là que je veux en venir, Pierre Lamoine a signé ce rapport. Il n’était pas seul. Onze chefs d’entreprise français ont signé solidairement ce rapport explosif. Et je me suis aperçu avec stupeur que Lamoine est le troisième des onze signataires qui est mort à l’occasion d’un déplacement à l’étranger. Lamoine a été assassiné, c’est une certitude. Les deux autres sont décédés de mort naturelle. Il y a d’abord eu Louis Malleret, un industriel de Lyon, qui a succombé à une crise cardiaque à Milan. Ensuite, Marius Lorilla, un industriel niçois, victime d’un accident mortel de la circulation, à Singapour. Vous me direz qu’on a vu des coïncidences plus effarantes que celle-là, et c’est vrai. Mais il n’empêche que cette histoire me tracasse et que j’ai voulu en aviser le Service. 

Coplan était un peu estomaqué. Il but une gorgée de whisky, énonça sur un ton pensif :

- De toute manière, vous avez bien fait de nous alerter. Le Service ne vous reprochera jamais de commettre un excès de zèle, rassurez-vous. Le devoir de nos correspondants consiste précisément à nous communiquer d’urgence toutes les informations qui ont retenu leur attention. 

- Oui, bien entendu. Mais dans le cas qui nous occupe, ce n’est pas une information que je vous transmets, ce n’est qu’une... euh, comment dirais-je ?... une impression. 

- J’entends bien. Pour parler brutalement, vous vous demandez s’il est normal que trois des signataires du rapport qui stigmatise les agissements japonais disparaissent successivement ? 

- Oui, et cela dans un délai de cinq semaines. Sans parler du cas de mon ami Lamoine, ni même de celui de Marius Lorilla, je peux vous assurer que Louis Malleret était un homme qui présentait toutes les apparences d’une santé de fer. Quarante-trois ans, actif, costaud, il n’avait jamais eu le moindre ennui du côté cardiaque. 

- Votre hypothèse n’est pas ridicule à priori, convint Coplan. De nos jours, il y a des poisons sophistiqués. Les accidents cardiaques, on peut les fabriquer. Les accidents de la circulation aussi. Mais cela sous-entend une accusation qui doit être formulée avec la plus extrême prudence, car je vois mal le gouvernement japonais mobilisant des tueurs pour supprimer des industriels français. 

- Je suis tout à fait de votre avis. C’est complètement idiot. 

- Remarquez, dans le monde absurde où nous vivons, tout est toujours possible. 

- Pendant la dernière guerre, mon frère aîné se trouvait à Londres avec la Résistance. A deux reprises, il a été parachuté en France pour exécuter ce qu’il appelait une mission ponctuelle. En fait, il était chargé d’abattre un individu, un Français, dont les agissements nuisaient à la Résistance. Cela prouve qu’un homme peut être considéré comme un obstacle suffisamment important pour qu’on procède à son élimination, même si cette élimination comporte des risques énormes. 

- C’était la guerre, rappela Coplan. 

- Oui, évidemment. Mais vous connaissez les Japonais. Ce sont des guerriers. Les Américains leur ont limé les griffes sur le plan militaire, pas sur le plan économique. Or c’est justement sur le plan économique que les Nippons ont transféré leur agressivité. Pour eux, la conquête des marchés mondiaux, c’est la guerre moderne, la guerre actuelle. 

Coplan se caressa le menton d’un air dubitatif.

- En principe, j’ai de la peine à croire que les trusts de Tokyo iraient jusque-là. Néanmoins, votre hypothèse n’est pas à exclure d’office. Je vais faire part de notre conversation à notre directeur. Pouvez-vous me préparer un petit dossier au sujet de cette affaire ? 

Baussard se leva.

- C’est fait. J’avais rassemblé un maximum de notes et de documents en prévision de la visite d’un émissaire du Service. 

Il alla prendre dans le tiroir central de sa table de travail un dossier cartonné rouge, revint s’asseoir dans son fauteuil.

- Vous trouverez dans ce dossier, dit-il, tous les éléments relatifs à la campagne d’opinion déclenchée par le rapport du GROFEXPA, les circulaires de nos diverses associations patronales, les coupures de presse concernant les trois décès, plus un long mémoire que j’ai rédigé à la main pour exprimer mon opinion. Il va sans dire que je me tiens à votre disposition pour vous fournir toutes les explications complémentaires qui vous paraîtraient nécessaires. 

- Parfait, acquiesça Coplan. 

Il vida son verre, se leva, se saisit de la chemise cartonnée que Baussard venait de poser sur la table basse.

- Vous connaissez les consignes, monsieur Baussard. Du moment que le Service prend l’affaire en charge, le silence le plus absolu est de rigueur. En d’autres termes, vous ne parlez à personne de notre rencontre, de vos soupçons. Je dis bien : personne. 

- Faites-moi confiance, je ne suis pas bavard. 

- Vos collaborateurs sont-ils au courant de ce qui a fait l’objet de notre entretien ? 

- Non. Ni mes adjoints, ni ma secrétaire, ni ma femme. 

- C’est un point qui peut avoir une importance déterminante. Quand puis-je revenir vous voir pour vous informer de la décision de monsieur Pascal ? 

- Cela dépend du délai qui vous convient. 

- Dans quarante-huit heures le Service aura pris position. 

- Eh bien, revenez après-demain soir, à la même heure. 

- Entendu. 

 

 

 

Le directeur du S.D.E.C. - celui que Jacques Baussard appelait monsieur Pascal mais que les membres du Service appelaient plus familièrement « le Vieux » - ne cacha pas son étonnement teinté d’incrédulité quand Coplan lui raconta son entrevue avec le président de l’Amicale des chefs d’entreprise français. 

- Il a de l’estomac, notre ami Baussard, ironisa-t-il. Si nous adoptons ses vues, les hommes d’affaires japonais sont pires que les gens de la Maffia ! Cela me paraît quand même un peu fort de café, non ? 

- De prime abord, cette hypothèse ne tient pas debout. Et cela pour plusieurs raisons qu’il est inutile de souligner. Néanmoins, j’y ai réfléchi après avoir quitté Baussard et j’avoue que je suis beaucoup moins catégorique. Les coïncidences, je peux les encaisser. Mais à petites doses. 

- Je vois ce que vous voulez dire. Mais enfin, soyons sérieux. Ces trois industriels français qui sont morts n’étaient pas de toute première jeunesse. 

- Un des trois a été assassiné devant cinquante personnes. Cette mort-là n’est pas naturelle, en tout cas. 

- C’est vrai. Mais les deux autres... Une crise cardiaque et un accident de la circulation, c’est banal. S’il s’agissait de deux meurtres camouflés, cela voudrait dire que les Japonais disposent d’un réseau fantastique, planétaire, un réseau de tueurs d’une habileté phénoménale. 

- Je laisse tomber alors ? 

- Oh, je ne veux pas vous influencer ! protesta le Vieux. Si vous estimez que cette affaire mérite qu’on s’y intéresse, je vous donne carte blanche. Dans la pire des hypothèses, cela fera plaisir à Baussard. C’est un homme de grande qualité, sans aucun doute. Son frère a été fusillé par les Allemands, et lui-même nous rend des services appréciables. Il sera content de constater que nous le prenons au sérieux. 

- C’est précisément la valeur personnelle de Baussard qui m’incite à ne pas traiter son inquiétude par-dessous la jambe. Il n’y a pas de fumée sans feu. Sans compter que les Japonais ne sont pas des gens comme les autres. 

- Que voulez-vous dire ? 

- A la fin de la dernière guerre, quand on a enfin appris la vérité au sujet des kamikazes, on s’est interrogé sur le comportement insensé de ces jeunes pilotes qui se bousculaient pour avoir l’honneur de se faire massacrer avec leur bombe volante. Les psychologues occidentaux n’y ont toujours rien compris, et pour cause. C’est une mentalité qui nous échappe. Avoir vingt ans et offrir délibérément sa vie en sachant qu’on va se faire déchiqueter d’une façon horrible, il faut le faire ! Personne ne peut se vanter de comprendre les Japonais. Alors, une histoire comme celle-ci n’aurait rien de surprenant. Si le rapport établi par les amis de Baussard a blessé l’honneur du Japon, une action de représailles me semble très plausible. 

Le Vieux réfléchit un moment. Puis, résolu :

- Écoutez, Coplan, je vais commencer par prendre connaissance du dossier que Baussard vous a prié de me remettre. Revenez à 15 heures, nous verrons ce qu’il y a lieu de faire. 

- D’accord, acquiesça Francis. 

 

 

 

A 15 heures, quand Coplan se fit annoncer à son directeur, celui-ci déclara :

- Ne vous débarrassez pas, nous allons nous balader, vous et moi. 

- Où allons-nous ? 

- Au Quai d’Orsay. Bertrand de Séclusse veut bien nous recevoir. Il a été ambassadeur de France au Japon pendant pas mal d’années et il dirige actuellement la section d’Extrême-Orient. Nous allons l’interviewer. 

Bertrand de Séclusse était un homme de petite taille, maigre et sec, aux cheveux d’une blancheur de neige.

Ayant accueilli avec beaucoup d’amabilité ses deux visiteurs, il demanda au Vieux :

- Que puis-je faire pour vous, monsieur le directeur ? 

- Me faire profiter de votre expérience du Japon, révéla le Vieux. Nous avons un petit problème de ce côté-là. Mais, avant tout, une question : avez-vous entendu parler du rapport émanant du GROFEXPA, le Groupe des Français exportant en Asie ? 

- Et comment ! Un vrai scandale. Je dirais même plus, une ignominie. 

Le Vieux, estomaqué par la virulence (très peu diplomatique) des paroles prononcées par ce diplomate professionnel, arqua ses sourcils broussailleux.

- Diantre, grommela-t-il. Si je comprends bien, vous n’êtes pas du tout d’accord avec la protestation du patronat français ? 

- Absolument pas d’accord ! affirma avec force le petit homme aux cheveux blancs. Et pour ne rien vous cacher, je vous avoue que j’ai piqué une sacrée colère quand j’ai lu ce méchant libelle. Le Français, qui se prend pour l’homme le plus intelligent de la planète, se couvre de ridicule dans une circonstance comme celle-là. Si ces messieurs les P.D.G. m’avaient consulté avant de diffuser ce tissu de mensonges, je me serais fait un plaisir d’éclairer leur lanterne. 

- Votre indignation me surprend, dit le Vieux. J’ai lu ce rapport avec soin et la protestation des patrons français me paraît légitime. D’ailleurs, les exemples concrets qui sont cités dans ce document me semblent indiscutables. 

- Mais pas du tout ! riposta le diplomate. Les gens qui ont signé ce rapport sont des esprits bornés. Ils n’ont rien compris, une fois de plus. A leur place, j’aurais plutôt rendu hommage aux autorités nippones qui font preuve d’un courage exemplaire. 

- Vraiment ? 

- Le gouvernement japonais a bien du mérite, croyez-moi ! Pour la première fois dans le monde, un pays s’attaque franchement au problème de la pollution. Désormais, pour Tokyo, l’objectif prioritaire, c’est la qualité de la vie. Les usines, les véhicules, l’énergie, la production agricole, tout est revu et corrigé pour empêcher les nuisances. Et je vous garantis que cette action est menée avec une vigueur extraordinaire. Quand les Japonais s’attellent à une tâche, ils s’y donnent à fond. C’est un fait que les lois et les décrets se succèdent à un rythme rapide, mais c’est le but qui compte. Les Japonais veulent un pays propre, des villes propres, des eaux pures, un air respirable. Et tout ce qui ne respecte pas les normes indiquées est refoulé impitoyablement. Alors, nos industriels qui se moquent de la pollution, vous imaginez s’ils ont bonne mine ! Au lieu de se plaindre, ils feraient mieux de rectifier le tir. 

- Voilà un son de cloche que je n’avais pas encore entendu, murmura le Vieux. 

- Bien sûr, ricana Bertrand de Séclusse, aigre. Nous autres, Français, nous vivons confinés dans notre hexagone et nous donnons des leçons à l’univers. Mais cela ne nous vient pas à l’idée d’ouvrir nos fenêtres pour voir ce qui passe ailleurs. 

- Comment les Japonais ont-ils pris les accusations du patronat français ? 

- Très mal, naturellement. Mettez-vous à leur place. Ils font des sacrifices énormes pour montrer l’exemple aux pays industrialisés et on leur jette la pierre. C’est tout simplement écœurant. Mais que peut-on espérer de nos chefs d’entreprise ? Ils sont bien obligés de trouver un bouc émissaire. L’État leur lie les pieds et les mains. C’est ce que j’ai expliqué à mon ami Son Excellence Fukya-Thako, l’ambassadeur du Japon. 

- Il vous a demandé des explications au sujet du fameux rapport du GROFEXPA ? 

- Non, c’est moi qui suis allé le voir à ce sujet. Je tenais à lui exprimer mes regrets personnels pour cette mauvaise action commise par mes compatriotes. Ce n’était pas une démarche officielle. 

- Quelle a été sa réaction ? 

- Les Japonais ne réagissent jamais. Ils se contentent de sourire. C’est le peuple le mieux éduqué du monde. N’empêche que je me suis rendu compte que ce rapport l’avait profondément blessé. De plus, il craignait les conséquences de l’attitude du patronat français. Une campagne de ce genre ne manquera pas de faire du tort aux produits japonais. 

- Peut-on imaginer des représailles ? 

Deux plis creusèrent le front du diplomate.

- Que voulez-vous dire ? 

- Je vais vous révéler le motif réel de ma visite, marmonna le Vieux. Sous le sceau du secret, je me permets de le spécifier. 

- Tout ce qui se passe dans ce bureau est secret, assura le diplomate. 

- En gros, notre problème est le suivant. Depuis que le rapport du GROFEXPA a été mis en circulation, trois des onze signataires de ce texte sont morts. Un assassinat et deux décès d’apparence naturelle. Je vous donnerai des détails dans un instant. Mais voici la question qui nous est posée : le gouvernement nippon pourrait-il avoir conçu, et commencé à réaliser, un plan visant à supprimer les auteurs du rapport qui porte atteinte à leur honneur ? 

Le petit homme aux cheveux blancs regarda le Vieux en silence. Puis, après une demi-seconde, il articula :

- Je ne puis pas répondre à cette question. Si vous avez le malheur de faire un affront à un Japonais, sa réaction est imprévisible. Ces gens, qui sont la gentillesse même en temps normal, sont capables du pire quand leur honneur est en jeu. Nous l’avons bien vu durant la dernière guerre. Même les atrocités nazies n’ont pas dépassé la cruauté de certains tortionnaires japonais… 

 

 

CHAPITRE III

 

 

Dans la voiture qui les ramenait au siège du Service, le Vieux et Coplan restèrent un long moment silencieux. Puis, soudain, le Vieux marmonna :

- Eh bien, voilà une chose à laquelle je ne m’attendais vraiment pas ! J’étais persuadé que Séclusse allait me traiter de fou. 

- Pourquoi? 

- Séclusse est un admirateur inconditionnel du Japon et des Japonais. Je pensais que l’idée d’une vengeance exercée par Tokyo contre les signataires du rapport du GROFEXPA le ferait bondir. 

- Ce n’est pas le cas. 

- En effet. 

- Tout ce qu’il a dit me paraît fort sensé. Les Japonais, du moment qu’on touche à leur honneur, sont capables de tout. 

- Oui, peut-être, admit le Vieux. En tout état de cause, nous allons constituer un dossier spécial pour cette affaire. Vous irez à la P.J. pour voir si vous pouvez récolter des informations inédites concernant l’assassinat de Lamoine. Et vous irez ensuite chez le commissaire Tourain pour le mettre au parfum. Après tout, rien ne nous empêche d’examiner d’un peu plus près l’hypothèse émise par Baussard. 

- En revanche, fit remarquer Coplan, je ne vois pas ce que nous pouvons faire sur le plan concret. 

- Si, nous pouvons faire quelque chose, rétorqua le Vieux. Creuser la piste du meurtre commis à Bruxelles. Il suffirait par exemple de retrouver cet Algérien pour élucider un point important. 

- On peut toujours essayer, évidemment, reconnut Coplan. 

- Nous pouvons également prendre des mesures préventives, suggéra le Vieux, pensif. Il reste huit signataires du rapport du GROFEXPA. Nous sommes moralement obligés de mettre ces huit personnes en garde. Tout au moins, de leur assurer une discrète protection. 

- C’est une arme à double tranchant, murmura Coplan. Nous risquons de scier la branche sur laquelle nous sommes assis. 

- Comment cela ? 

- Si les Japonais ont effectivement mis sur pied une série de représailles, notre intervention va leur mettre la puce à l’oreille. Nous serons d’entrée de jeu dans une impasse. Car si les trois décès sont l’œuvre d’une seule bande de tueurs, cela implique certaines complicités à la base. 

- Exact, convint le Vieux. De toute façon, nous pouvons nous fixer un certain délai et voir venir. 

 

 

 

A la Police Judiciaire, Coplan ne trouva rigoureusement rien d’intéressant à se mettre sous la dent. L’Algérien Mustafa Cheva, l’ouvrier licencié qui avait proféré des menaces à l’encontre de Lamoine, demeurait introuvable. Sa femme avait cependant confirmé qu’il avait pris le train pour Bruxelles trois jours avant le crime. Quant à la police belge, elle pataugeait. Malgré des appels pour susciter de nouveaux témoignages, les enquêtes ne progressaient pas. Une délégation envoyée en Algérie pour entendre la famille de Mustafa Cheva était rentrée bredouille. Le type en question n’avait pas été vu dans son pays natal depuis plus d’un an.

Coplan dit à l’inspecteur-principal auquel il avait à faire :

- Il faut absolument intensifier les recherches. La disparition soudaine de cet Algérien est un peu trop mystérieuse. 

- Mais rien ne prouve que ce soit lui l’assassin, objecta le policier. Il a peut-être pris peur quand il a appris le meurtre de Lamoine. Nous voyons cela tous les jours, vous savez. Les gens sont terrorisés à l’idée d’être pris dans l’engrenage de la justice. Même de simples témoins se débinent souvent. 

- Il avait formulé des menaces, d’une part, et il est parti en Belgique trois jours avant le coup, d’autre part. 

- Raison de plus, ricana l’inspecteur. Un meurtre, c’est une grosse affaire. Si vous êtes soupçonné, vous êtes déjà presque coupable. Comment voulez-vous que ce pauvre type démontre son innocence ? Il doit savoir qu’un Nord-Africain est un bouc émissaire tout désigné. Mettez-vous à sa place. 

- Sa disparition aggrave son cas. 

- Nous sommes bien d’accord, mais je comprends qu’il n’a sans doute pas envie de rentrer chez lui. De toute manière, nous avons pris nos dispositions. Si Mustafa Cheva montre le bout de son nez, nous agirons immédiatement. 

Coplan se rendit alors à la D.S.T. où il fut reçu par son ami le commissaire Tourain.

Celui-ci déclara d’emblée :

- Je suis enchanté de vous voir, Coplan, mais je n’ai rien pour vous. Comme le Vieux m’a annoncé votre visite et le motif de celle-ci, je me suis déjà mis à la besogne en vous attendant. Nous n’avons rigoureusement rien dans nos archives au sujet de votre zèbre, l’Algérien Mustafa Cheva. La P.J. nous avait d’ailleurs interrogés là-dessus. Mais cet individu n’a jamais attiré notre attention sur sa personne. Par acquit de conscience, je viens de m’informer auprès des Renseignements Généraux. On m’a donné lecture de la note envoyée à la P.J. Mustafa Cheva est un garçon fruste, pratiquement illettré, bon travailleur. Il est inscrit à un syndicat C.G.T. mais il ne fait pas de politique. On ne l’a jamais vu en possession d’une arme. 

- A votre avis, pourquoi ce lascar s’est-il débiné ? 

- Je n’en sais rien. 

- C’est cela qu’il faudrait savoir. Et c’est à cette question-là que vous devriez vous atteler. En cuisinant l’épouse de Cheva, par exemple. Un de vos hommes, qui connaît bien le milieu des immigrés, devrait s’occuper de cela le plus vite possible. 

- Entendu. Je vais envoyer l’inspecteur Benjelloun à Lille. 

- Expliquez-lui bien tout le topo et recommandez-lui d’y aller en douce. Cette femme est sûrement traumatisée par cette histoire. De plus, comme les camarades de la P.J. ont plutôt la main lourde... 

- Oui, elle n’est sûrement pas à la fête, la malheureuse. Mais faites-moi confiance, Benjelloun saura lui faire vider son sac. 

- J’attends beaucoup de cette démarche. Innocent ou coupable, Mustafa Cheva est un élément capital de mon dossier. 

Le voyant rouge de l’interphone s’alluma, un grésillement se fit entendre. D’un coup de pouce, Tourain enfonça une des touches de l’appareil.

- Oui ? jeta-t-il. 

- Le directeur du S.D.E.C. vous demande sur la troisième ligne, commissaire. 

- O.K. Je le prends. 

Tourain coupa l’interphone, décrocha son téléphone, poussa un bouton, s’annonça. La voix du Vieux résonna dans l’écouteur. 

- C’est encore moi. Coplan n’est pas chez vous ? 

- Oui, il est là. 

- Parfait. Dites-lui de rappliquer dare-dare au Service. Et si cela ne vous dérange pas trop, venez avec lui. Il y a du nouveau. 

- Très bien, nous arrivons. 

 

 

 

Quand Coplan et Tourain furent introduits dans le bureau du Vieux, ils se trouvèrent en présence d’un homme que Coplan reconnut instantanément : Jacques Baussard, le président de l’A.C.E.F. (Amicale des Chefs d’Entreprise Français). Le visage rectangulaire de l’élégant quinquagénaire paraissait tendu, ses joues étaient pâles.

- Messieurs, articula le Vieux, l’affaire du GROFEXPA vient de prendre un tournant décisif. Un quatrième signataire du rapport anti-japonais est décédé en fin de matinée, hier, au Venezuela. 

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan et Tourain avaient encaissé la nouvelle sans broncher. Le Vieux reprit :

- Asseyez-vous. C’est le moment de tenir un conseil de guerre pour définir notre plan de bataille. Mais je vais d’abord vous mettre au courant de l’information que monsieur Baussard vient de me communiquer. La quatrième victime à laquelle j’ai fait allusion est le grand patron de la société nantaise des engrais chimiques, la SONECHI, qui participait à une réunion internationale à Caracas, au Venezuela. Il s’agit de Paul Dersaint, âgé de 63 ans, domicilié à Nantes, membre de l’Amicale des Chefs d’Entreprise et secrétaire du Groupement des Exportateurs Français en Asie. Paul Dersaint a été frappé d’hydrocution au cours d’une baignade, à une trentaine de kilomètres à l’Est de la capitale du Venezuela. Selon les premières nouvelles arrivées à Paris, le décès est accidentel. Nous avons évidemment de bonnes raisons de croire qu’il n’en est rien. Comme le disait Coplan, on peut toujours admettre un certain nombre de coïncidences, mais trop c’est trop. 

Et, jusqu’à preuve du contraire, nous pouvons penser, nous devons penser, qu’il s’agit d’un assassinat. C’est dans cet esprit que j’ai immédiatement expédié un câble à notre agent principal de Caracas. Roberto Dayala va se mettre en campagne et il nous enverra un premier rapport dès qu’il aura réuni quelques renseignements essentiels. Bien entendu, j’ai éclairé sa lanterne.

Coplan esquissa un geste de la main droite.

- Excusez-moi de vous interrompre. Avant d’aller plus loin, puis-je poser une question à monsieur Baussard ? 

- Oui, naturellement, dit le Vieux. 

Coplan se tourna vers le président de l’A.C.E.F. 

- Étiez-vous au courant du voyage de Paul Dersaint à Caracas ? 

- Bien évidemment. Chaque fois qu’un membre de notre association participe à une conférence professionnelle à l’étranger, il m’en avise. 

- De quelle façon ? 

- Par lettre officiellement adressée à l’A.C.E.F. De cette manière, notre conseil est en mesure d’accorder à l’intéressé un crédit de représentation que le fisc ne peut pas contester. 

- En d’autres termes, conclut Coplan, vous êtes informé, avec plusieurs jours d’avance, du déplacement de tel ou tel de vos confrères ? 

- Exactement. 

- Par voie de conséquence, vos collaborateurs le sont également ? 

- Uniquement ma secrétaire. Mes fonctions de président de l’A.C.E.F. sont bénévoles et ne comportent que peu de travaux administratifs. Une trentaine de lettres par semaine, quelques documents à classer, rien de plus. Une fois par an, le comptable de ma firme s’occupe du bilan financier de l’amicale. 

- Puis-je vous demander quelques indications au sujet de votre secrétaire ? Son nom, son adresse, etc... 

- Je vois où vous voulez en venir, mais vous faites fausse route. C’est une personne que j’ai à mon service depuis bientôt dix ans et j’ai la plus totale confiance en elle. 

- Je n’en doute pas. Néanmoins... 

Coplan laissa sa phrase en suspens. Baussard, haussant les épaules, reprit :

- Si vous y tenez, je vous donnerai son curriculum détaillé. 

- J’y tiens pour une raison très simple, précisa Coplan. Il est clair que les gens qui s’intéressent aux signataires de votre fameux rapport sont renseignés sur les déplacements de ceux-ci. Et renseignés suffisamment à temps pour préparer leur coup. Alors, la question se pose : qui les informe ? 

- Sûrement pas ma secrétaire, affirma Baussard, catégorique. 

- Admettons, dit Coplan, conciliant. Il y a mille façons de se documenter sur des individus que l’on projette de supprimer. Toutefois, vous reconnaîtrez que votre collaboratrice est bien placée pour fournir aux éventuels assassins des informations précieuses ? Même sans mesurer la gravité de ce qu’elle fait. 

- Assurément. Mais cela me paraît impensable. Ma secrétaire est la loyauté même. Depuis qu’elle est à mon service, je n’ai jamais eu le moindre reproche à lui faire. 

Le Vieux intervint :

- Donnez-nous quand même quelques informations au sujet de cette personne, Baussard. Tôt ou tard, dans le cadre de nos investigations, nous serons amenés à nous intéresser à elle. 

- Elle s’appelle Florence Montbazac. C’est la fille cadette du général Quinand. Elle doit avoir 32 ou 33 ans. Son mari, le lieutenant Montbazac, a trouvé la mort dans un accident d’hélicoptère, en service commandé, il y a dix ans. Florence a fait de brillantes études à Sciences-Po. C’est pour oublier son chagrin qu’elle a décidé de travailler. Voilà, vous savez tout. 

Le Vieux marmonna :

- Elle ne s’est pas remariée ? 

- Non. 

- Comment vit-elle ? Seule ? 

- Oui. Elle a un petit appartement rue Greuze, près du Trocadéro. Elle consacre ses loisirs à l’histoire de l’art. Je crois même qu’elle prépare un livre sur les peintres parisiens du XVIIIème siècle. 

- Est-elle jolie, a-t-elle des amants ? 

- Non, elle n’a rien d’une veuve joyeuse, fit l’industriel sarcastique. Quant à sa beauté, elle n’incite pas les hommes à se retourner sur son passage. Elle est distinguée, elle a de la classe, elle est aimable, elle n’est pas laide mais elle n’est pas belle. 

- Bon, fermons la parenthèse, ponctua le Vieux. Pour en revenir à nos moutons, nous devons adopter une ligne de conduite globale en ce qui concerne notre affaire. Nous avons le choix entre deux positions également valables mais qu’il est difficile de concilier. Ou bien nous décidons de protéger les autres signataires du rapport ou bien nous décidons de nous attaquer aux mystérieux tueurs. Votre opinion, Baussard ? 

- Je vous demande pardon, monsieur le directeur, mais votre alternative me paraît inacceptable. Pourquoi ne pourrait-on pas concilier la protection de mes collègues et les investigations des services secrets ? 

- Parce que ces deux tâches sont incompatibles, riposta le Vieux. Si j’ai bien compris, vos amis les chefs d’entreprise voyagent beaucoup. Est-ce exact ? 

- Forcément. La bataille de l’exportation, la grande bataille du commerce mondial comme l’écrivait récemment un journaliste du Figaro, ce n’est pas dans un bureau qu’on la gagne, c’est sur le terrain. Nous autres, chefs d’entreprise, nous sommes plus souvent dans un avion qu’à notre table de travail. 

- Je ne vous le fais pas dire ! intercala le Vieux avec vivacité. Comment voulez-vous assurer d’une façon indécelable la protection de sept personnages qui ne cessent de se déplacer ? 

- J’admets que ce n’est pas facile. 

- Et vous admettrez aussi que les assassins qui sont à l’affût détecteront immédiatement le moindre dispositif de protection mis en place pour protéger leur gibier ? Conclusion : ils se tiendront tranquilles et ils attendront des temps meilleurs pour agir. En bref, ils nous auront à l’usure. 

- Oui, évidemment, murmura Baussard, ébranlé. 

- J’ai l’habitude de prendre mes responsabilités, rappela le Vieux, la mine grave. C’est inhérent à ma fonction. Cependant, dans le cas qui nous occupe, vous devez aussi prendre les vôtres. Est-ce que le jeu en vaut la chandelle ? 

Baussard, piqué au vif, redressa le buste.

- Mais naturellement ! s’exclama-t-il. Contrairement à ce qu’une partie de l’opinion s’imagine, un capitaine d’industrie n’est pas interchangeable. Je connais des centaines d’entreprises qui ont fait naufrage à cause de la disparition de leur grand patron. En réalité, les Japonais font coup double en supprimant les signataires du rapport du GROFEXPA. D’une part, ils éliminent les adversaires déclarés de leur politique économique ; d’autre part, ils créent des vides dans la production, des vides qu’ils s’empressent de combler avec leurs propres produits. 

- Alors ? émit le Vieux en écartant les bras. 

- Oui, vous avez probablement raison. A la réflexion, il est plus important d’élucider le mystère de cette vague de crimes que de protéger mes confrères. 

- C’est tout ce que je voulais savoir. Et c’est dans ce sens-là que nous allons travailler. Notre atout majeur, c’est le secret. Ni vos amis de l’A.C.E.F. ni vos collaborateurs ne doivent se douter que nous avons pris cette affaire en main. Dès que vous connaîtrez le prochain déplacement envisagé par un des membres de votre amicale, vous m’aviserez. 

- Je peux le faire dès maintenant. Mon ami Léon Nogarel doit participer dans une semaine à un colloque organisé par le gouvernement irakien sur les problèmes de l’hôtellerie moderne : management, marketing, etc. Ce colloque réunira des représentants de trente-huit pays. 

- Où a-t-il lieu ? 

- A Bagdad. 

- Très bien. Vous remettrez à monsieur Coplan une documentation aussi complète que possible concernant cette réunion : composition du comité directeur, noms des participants, programme des discussions et des loisirs, bref, un maximum d’informations. Bien entendu, une fiche très détaillée au sujet de votre collègue Nogarel nous est indispensable. Avec la photo, ou diverses photos, de l’intéressé. 

Coplan signala :

- Je m’arrangerai avec monsieur Baussard. J’aurai des tas de choses à lui demander en dehors de la documentation officielle. 

 

 

 

Vingt-quatre heures après ce conseil de guerre, le Vieux reçut - par la valise diplomatique - le premier rapport émanant de l’antenne permanente du S.D.E.C. au Venezuela. Dans ce message chiffré, l’agent Roberto Dayala relatait avec minutie l’enquête approfondie à laquelle il s’était livré au sujet de la mort de l’industriel français Paul Dersaint. 

La conclusion de Dayala était formelle : rien, absolument rien, ne permettait de voir dans cet accident un meurtre camouflé. Paul Dersaint, de l’aveu même de sa femme (qui l’avait accompagné au Venezuela), avait commis une imprudence. Fragile du cœur - il était en traitement depuis quelques mois pour troubles cardiaques caractérisés - il n’avait pas pu résister au désir de se baigner dans les eaux merveilleuses de la mer des Caraïbes. Il nageait depuis une dizaine de minutes lorsqu’il avait brusquement coulé à pic. Comme il se trouvait assez loin du rivage, il avait fallu un certain temps pour se porter à son secours. Malheureusement, la mort avait fait son œuvre quand on avait ramené le corps du nageur. 

Le Vieux convoqua aussitôt Coplan pour lui faire lire le message décodé de Roberto Dayala.

- Apparemment, dit Francis, on ne fait pas mieux en matière de mort accidentelle. 

- J’avoue que cela me trouble, émit le Vieux. Pas vous ? 

- Non. 

- J’avais prévenu Dayala, souligna le Vieux. Or, malgré cela, il n’a rien décelé d’insolite. Et pourtant, il est très perspicace. 

- Les Japonais ont un principe que nous connaissons bien : tout problème a une solution. Et quand on pense à leur ingéniosité, imiter une mort accidentelle est un problème relativement simple. N’oubliez pas que les Nippons sont les maîtres incontestés des opérations sophistiquées. Ce n’est pas pour rien que leurs industriels sont imbattables sur le plan du marketing, de la prospection, de la publicité rentable et autres finesses stratégiques. 

- Nous aurions bonne mine, si nous avions enfourché le mauvais cheval. 

- C’est exclu. Mon instinct et ma raison me font penser que les soupçons de Baussard sont plus fondés que jamais. Ces trois décès accidentels, sans compter l’assassinat de Lamoine à Bruxelles, ne sont pas le fait du hasard. 

- Puisse l’avenir vous donner raison. 

Le lendemain après-midi, c’est le commissaire Tourain qui vint faire son rapport au Service, en compagnie de Coplan. 

Le policier de la D.S.T. annonça d’abord :

- Il se pourrait que notre ami Coplan ait fait la preuve, une fois de plus, d’un flair exceptionnel. La secrétaire de Baussard n’est peut-être pas la veuve exemplaire que son patron imagine. Ce qui est sûr, c’est que la dame en question, Florence Montbazac, a reçu hier soir, vers 20 heures, la visite d’un jeune type qui a bel et bien passé la nuit chez elle. Mes agents ont pu identifier le quidam. C’est un Américain de 24 ans qui étudie les beaux-arts à Paris. Il s’appelle Jack Talbot, il est blond, beau comme un dieu, et il habite un studio meublé dans la rue Bonaparte. D’après les premières rumeurs glanées à son sujet, c’est un gars qui jouit d’une réputation flatteuse en qualité de... de mâle, si vous voyez ce que je veux dire. 

- Intéressant, grommela le Vieux. Mais Baussard n’a jamais prétendu que sa secrétaire avait fait vœu de chasteté. 

- Exact, opina Tourain en hochant la tête, ce qui fit tomber une pluie de cendre de cigarette sur le devant de son veston. Néanmoins, c’est une découverte qui va dans le sens de l’avis exprimé par Coplan. Florence Montbazac est admirablement placée pour fournir des renseignements précis concernant les déplacements des membres du GROFEXPA. 

- C’est une piste à creuser, naturellement, ponctua le chef du S.D.E.C. Et j’entends par là qu’il y a lieu d’explorer tous les tenants et aboutissants du jeune Américain en question. 

- On s’en occupe, assura Tourain. Mais j’ai une autre nouvelle. 

Il se tourna vers Coplan.

- Comme vous me l’aviez demandé, j’ai chargé l’inspecteur Benjelloun de chambrer la femme de l’Algérien Mustafa Cheva. Entre Nord-Africains, le dialogue est forcément plus confiant. Bref, la femme de Cheva a fini par avouer que son mari avait été contacté par un individu qui lui avait promis un bon job en Belgique. Elle n’a pas vu le mec en question et elle ne sait rien de lui. Son mari lui a parlé de cette rencontre en lui recommandant de garder, la chose secrète. C’est ce mystérieux personnage qui a payé le billet de chemin de fer et qui a fait cadeau à Cheva de deux billets de 500 francs pour qu’il puisse s’habiller correctement. 

- S’agit-il d’un Arabe? s’enquit le Vieux, intéressé. 

- Non. D’après ce que Cheva a laissé entendre à sa femme, c’est un étranger, ni un Belge ni un Français. Un recruteur clandestin de main-d’œuvre immigrée, probablement. 

- Ce qui serait instructif, grommela le Vieux, ce serait de savoir comment ce recruteur a déniché les coordonnées de Mustafa Cheva. 

- Benjelloun poursuit son enquête. 

Coplan glissa sur un ton sceptique :

- Ce qui serait encore plus instructif, ce serait de savoir pourquoi ce recruteur inconnu a jeté son dévolu sur Cheva, non ? Parce qu’il a proféré des menaces à l’encontre de Lamoine ? Curieuse coïncidence, n’est-ce pas ? 

Le Vieux ricana :

- Une de plus. Nous sommes gâtés sur ce plan-là. 

Coplan décréta :

- Si j’avais voix au chapitre, je conseillerais de laisser tomber la piste Mustafa Cheva. Je suis convaincu qu’elle ne nous mènera nulle part. Et je suis également convaincu que les démarches de l’inspecteur Benjelloun risquent d’attirer l’attention des gens qui ont préparé l’assassinat de Lamoine. A mes yeux, le topo est clair : Mustafa Cheva a été manipulé. 

- C’est-à-dire ? grogna le Vieux. 

- Les assassins de Lamoine ont délibérément canalisé les soupçons de la police vers cet ouvrier. Ils l’ont fait aller en Belgique, et ils l’ont supprimé. On ne retrouvera sans doute jamais ce malheureux. 

Cette hypothèse provoqua un silence. A la fin, le Vieux émit d’une voix neutre :

- La manœuvre classique, en définitive ! Mais ce qui me gêne, c’est d’imaginer que les services secrets japonais puissent se livrer à des actions aussi radicales. 

- Je n’ai jamais formulé une conclusion pareille, stipula Coplan. 

- Le M.I.T.I. alors ? railla durement le Vieux (Ministère du Commerce et de l’Industrie Japonais). 

- Non, sans doute pas. La participation des instances officielles à ces représailles n’est guère plausible. En revanche, la manœuvre pourrait très bien être téléguidée par l’un ou l’autre des grands trusts industriels de Tokyo. Nous savons que certains de ces groupes surpuissants sont en cheville avec des organisations clandestines. 

- Comme aux États-Unis, souligna le Vieux. 

- Exactement. Et cela expliquerait bien des choses. Entre autres, les ramifications internationales de cette bande de tueurs. 

- Et le soutien financier que ces opérations impliquent... Après tout, vous avez peut-être raison. En attendant, il nous faudrait un fil conducteur valable. 

- Nous le trouverons tôt ou tard, assura Coplan, optimiste. Maintenant que l’adversaire est dans notre collimateur, nous finirons par aboutir. Dans l’immédiat, je vais faire équipe avec Tourain pour explorer l’entourage de Baussard. 

 

 

 

Ce même jour, vers 19 h 30, Coplan et Tourain, planqués dans une fourgonnette, surveillaient le vieil immeuble bourgeois de la rue Greuze où habitait Florence Montbazac.

C’est à 8 heures moins douze que Tourain, gratifiant Francis d’un coup de coude, chuchota :

- Tenez, le voilà qui s’amène... 

Jack Talbot, en jean et blouson de cuir noir, avait une allure de hippie. De hippie de luxe, à vrai dire. Ses longs cheveux blonds qui tombaient jusqu’à ses épaules étaient soignés. Ses courtes bottes de cuir avaient dû coûter une petite fortune. Quant au bonhomme, il était indiscutablement d’une beauté virile exceptionnelle ; son visage faisait penser à la statuaire antique : profil régulier, à la fois lisse et dur.

Le jeune blond extirpa une clé de la poche de son blouson de cuir et pénétra le plus tranquillement du monde dans la maison.

Tourain maugréa :

- M’est avis que c’est une liaison régulière. Ce type entre là comme chez lui. 

- Elle n’a pas mauvais goût, la petite veuve. Il est vachement séduisant, son jeune amant. Allez, on se débine. 

- Une seconde. Le temps de donner des ordres à mes hommes qui font le guet. 

Quand le policier eut donné ses instructions à ses équipiers, la fourgonnette démarra et fila vers Saint-Germain-des-Prés.

Elle s’arrêta trente-cinq minutes plus tard devant le commissariat de police de la rue de l’Abbaye. Tourain contacta alors les inspecteurs qui flânaient dans la rue Bonaparte. Puis, coupant son talkie-walkie, il annonça à Francis :

- La voie est libre. 

Avant de débarquer du véhicule, Coplan orna sa lèvre supérieure d’une moustache postiche, posa sur son nez des lunettes à monture d’écaille. 

- J’y vais, dit-il. 

Il marcha en direction de la rue Bonaparte. Arrivé devant l’immeuble où l’Américain Jack Talbot avait son studio meublé, il examina les parages, franchit la porte cochère qui donnait accès à une cour intérieure où se dressaient trois blocs d’habitation. 

Sans hésiter, il entra dans le bloc de droite et il monta au deuxième étage. Le studio de Talbot portait le numéro 16. L’oreille aux aguets, Coplan écouta en plissant les yeux. Des relents de musique venaient du studio 15 et des rumeurs de voix étaient perceptibles du côté du 14. Au 16, silence total.

Avec d’infinies précautions, il introduisit son passe-partout dans la serrure. Il fit la grimace en constatant que non seulement la serrure ne comportait aucun système de sécurité mais que la porte n’était même pas fermée à clé.

Pas normal, pensa-t-il, hésitant.

Il poussa doucement le battant de bois, écouta de nouveau. Un très léger ronflement parvint à son oreille. Le studio était plongé dans l’obscurité complète.

Il se glissa dans le logement, referma l'huis, braqua le faisceau bleuté de sa lampe-torche vers le parquet. D’où pouvait bien venir ce ronflement ténu ? Le brûleur en veilleuse d’une chaudière à gaz ou d’un radiateur ?

Il leva lentement le cône de clarté tamisée de sa torche, découvrit progressivement la pièce rectangulaire. Il y régnait un fouillis incroyable : des vêtements encombraient les deux fauteuils, des revues et des livres étaient empilés sur le sol, un slip de fille et un soutien-gorge étaient étalés sur la table ronde à côté de verres sales, de cendriers remplis et d’une bouteille de chianti.

Guidé par son ouïe, Francis s’avança vers le paravent à trois panneaux qui faisait office de cloison dans le fond du studio. Il jeta un coup d’œil derrière le paravent. 

Il jura intérieurement. Une fille était étendue là, sur un lit divan, vêtue seulement d’un vieux pull de laine brune, le sexe et les cuisses à l’air. Elle dormait, la bouche ouverte, la main droite posée sur le sein droit, sous le pull. A côté de la dormeuse, une seringue.

Camée, diagnostiqua Coplan.

Il entama l’inspection prudente mais systématique de la pièce. Quel capharnaüm ! Les tiroirs de la commode d’acajou étaient bourrés de vieux journaux, de revues d’art, de lettres. La plupart de ces lettres provenaient des U.S. A. et n’offraient aucun intérêt : la famille, des copains et des copines de là-bas. Mais le dernier tiroir du meuble contenait une surprise. Cachée sous un tas de revues pornographiques Scandinaves, il y avait une chemise cartonnée dans laquelle étaient rangés des documents portant l’en-tête du GROFEXPA.

Le masque durci, Coplan compulsa ces papiers. Outre le fameux rapport anti-japonais, il y avait là des missives ayant trait aux déplacements des membres de l’association professionnelle française.

Édifié, Francis remit soigneusement les papiers en place. Avant de se retirer, il inséra derrière la commode, dans une fente du panneau postérieur, une aiguille-microphone. Et il fixa à l’arrière du premier tiroir le minuscule transmetteur.

La droguée dormait toujours de son sommeil profond, sans doute peuplé de rêves mirobolants.

Ni vu ni connu, Coplan quitta l’immeuble.

En retrouvant Tourain dans la rue de l’Abbaye, il annonça :

- Je crois que nous tenons un bout de la chaîne, Tourain. Je vous raconterai cela. Prévenez vos hommes que le micro est en place. 

 

 

CHAPITRE V

 

 

Tandis que Tourain et Coplan regagnaient dans la fourgonnette le siège de la D.S.T., Coplan expliqua :

- Jack Talbot est dans le coup, ça ne fait pas un pli. Je suis tombé sur un dossier qui contient une série de documents relatifs au GROFEXPA.

- Quels documents ?

- Le fameux rapport, des circulaires, les programmes des réunions internationales, etc.

- Des originaux ?

- Non, des photocopies. Plus exactement, des photos pures et simples.

- Qu’est-ce qu’on fait ? On épingle le gars pour le cuisiner ?

- Jamais de la vie ! se récria Coplan. Il ne faut surtout pas toucher à ce garçon. Par contre, il faut redoubler les surveillances et les filatures. A ce propos, j’ai bien failli me faire coincer dans le studio de Talbot. Il y avait là une fille qui roupillait à poings fermés, heureusement. Une droguée. Mais vos hommes auraient dû me signaler la présence de cette tordue.

- Paraît que le boulot n’est pas commode. Il y a trois immeubles qui donnent dans la cour intérieure.

- Raison de plus pour ouvrir l’œil. A toutes fins utiles, je vais vous faire un portrait-robot de cette jeune droguée. Il faudra l’identifier et l’inclure dans le dispositif. Et surveiller le bureau de Baussard. 

- Pourquoi ?

- Je suis presque sûr que Florence Montbazac n’est pas la complice de Jack Talbot mais sa victime. L’Américain a dû la draguer dans un but bien précis : accéder, grâce à elle, aux documents du GROFEXPA.

- Bon, je note tout cela.

- Et je compte sur vous pour récolter le maximum d’informations sur Jack Talbot. Les études artistiques de ce type ne sont qu’une couverture, j’en suis convaincu. Mais j’insiste sur un point : ne rien faire qui puisse éveiller la méfiance du personnage. Jusqu’à nouvel ordre, c’est lui notre pièce maîtresse à présent.

 

 

 

Le lendemain soir, lorsque Coplan revit Baussard au domicile de ce dernier, il se garda bien de le mettre au courant de la découverte qu’il avait faite dans le studio de Talbot.

Baussard déclara :

- J’ai réuni tout ce que j’ai pu trouver au sujet de mon ami Léon Nogarel et du colloque auquel il va participer en Irak. Voici deux photographies de lui.

Coplan étudia les deux photos. Nogarel était un bel homme d’une cinquantaine d’années, au faciès autoritaire mais séduisant ; athlétique, élégant, l’expression à la fois hautaine et ironique. Sur une des images, son sourire trahissait le cynisme secret d’une intelligence trop sûre d’elle. Quant à sa bouche, aux lèvres minces, elle révélait une nature vaguement équivoque : sensualité, dissimulation, fausse bonhomie.

- Je vais étudier tout cela, dit Coplan. Je compte prendre l’avion demain soir, de façon à me trouver à Bagdad avant l'arrivée de Nogarel. Bien entendu, si d’autres signataires visés annoncent un déplacement durant mon absence, vous signalez la chose au Service dans le plus bref délai.

- Oui, comptez sur moi. Et bonne chance. J’espère qu’il n’arrivera rien à Léon Nogarel. C’est un homme irremplaçable.

- Pourquoi ?

- C’est un homme d’affaires génial dans sa partie. En moins de dix ans, il a transformé une petite entreprise familiale en un groupe colossal qui fait travailler plus de dix mille personnes. Sa société, la BOCOTRA, c’est-à-dire la société Bordelaise de Constructions et Travaux publics, est réputée dans le monde entier ; elle construit des hôtels dans une quarantaine de pays.

- Je ferai de mon mieux, promit Coplan.

Le lendemain, vers 10 heures, il se rendit au siège du S.D.E.C. pour prendre les dernières dispositions en vue de son voyage en Irak.

- Tout est en ordre, annonça le Vieux. Vous allez là-bas en qualité d’envoyé diplomatique et vous serez au même hôtel que Léon Nogarel, au Bagdad Hôtel. C’est d’ailleurs le seul établissement à peu près convenable. J’ai prévenu notre homme à l’ambassade, Pierre Daubert. Il vous attendra à l’aéroport. 

- O.K. 

- Tenez, voici un document qui vous rendra peut-être service. C’est arrivé ce matin de Caracas. 

- De quoi s’agit-il ? 

- C’est une liste établie par Dayala. La liste de toutes les personnes qui logeaient en même temps que Paul Dersaint à l’hôtel Macuto-Sheraton. Les noms qui sont soulignés sont ceux des gens qui participaient à l’excursion à El Caribe, la station balnéaire de la riviera vénézuélienne où Dersaint s’est noyé. 

- Pas bête, l’idée de Dayala, acquiesça Francis. Je vais apprendre cette liste par cœur. 

- Sur un autre plan, Tourain vient de me prévenir que la jeune droguée qui dormait dans le studio de Jack Talbot est identifiée. C’est une étudiante de 23 ans, une certaine Marie Laigue, connue comme militante gauchiste. 

- Tiens, tiens. Voilà une raison supplémentaire de scruter à la loupe le comportement et les relations du bel Américain Jack Talbot. 

- Tourain s’en occupe activement, n’ayez crainte. 

 

 

 

Finalement, c’est à bord d’un avion des Iraqi Airlines que Coplan arriva le lendemain, vers 17 heures, à Bagdad.

Le temps était magnifique. Un léger soleil brillait sur l’aéroport international.

Pierre Daubert, attaché commercial à l’ambassade (et agent du S.D.E.C.), attendait l’envoyé spécial du Vieux. Daubert était un grand gaillard de 35 ans, au visage ovale et glabre, vêtu d’une façon très stricte.

- Salut, dit-il, bienvenue en Irak. Venez, ma voiture est au parking. 

C’était une Peugeot noire relativement neuve, bien briquée. 

- Je vous conduis directement à votre hôtel, indiqua Daubert. J’ai obtenu une bonne chambre pour vous et j’espère que vous n’aurez pas d’ennuis. 

- Des ennuis ? 

- Oh, vous savez, on n’est jamais sûr de rien dans ce pays de merde ! On vous réserve une chambre mais ça ne veut rien dire. Si un ministre doit caser un de ces copains, on annule votre réservation et tout est dit. 

- Charmant. 

- Je me suis bien marré quand j’ai appris qu’ils organisaient un colloque international sur les problèmes de l’hôtellerie. Ce n’est pas du luxe, je vous jure. Depuis la révolution, le gouvernement a décrété la construction de quatre grands hôtels modernes, mais tous les chantiers sont arrêtés. 

- Pourquoi ? 

- Les entrepreneurs qui n’ont pas fait faillite se sont débinés. Ces pays qui tombent sous la coupe des révolutionnaires de gauche sont écrasés par une bureaucratie démentielle et corrompue. Vous n’êtes pas revenu ici depuis que le nouveau régime a pris le pouvoir ? 

- Non. 

- Vous verrez. C’est le règne de la trouille, de la haine et de l’incohérence. Tenez, je vous donne un exemple : il y a trois mois, un de nos compatriotes, un certain Loubert, un gars qui dirige une agence de voyages, décide de risquer quelques billets à la roulette du casino installé dans votre hôtel. Par miracle, il a une veine insensée et il gagne une demi-brique. Seulement, voilà, quand il veut changer ses dinars irakiens en dollars, personne ne marche. Or, la loi interdit d’exporter la monnaie irakienne. Loubert est un coriace et il n’entend pas du tout perdre son gain. Finalement, ses démarches aboutissent à l’échelon suprême : le gouverneur de la banque nationale. Et là, coup de théâtre, le gouverneur doit se rendre à l’évidence : la nouvelle constitution révolutionnaire n’a pas prévu le cas du joueur heureux ! Il a fallu réunir sur-le-champ une commission de juristes-experts pour modifier la constitution ! Vous voyez le tableau. 

- Il a quand même touché son fric ? 

- Oui, mais après six heures de démarches. 

La Peugeot filait vers Bagdad. Les abords de la capitale offraient le spectacle d’une campagne aride, plate, désolée. Les champs incultes étaient recouverts d’une poussière blanchâtre.

Daubert articula, sarcastique :

- Regardez ça. L’irrigation est faite en dépit du bon sens et le sel du fleuve rend les champs complètement stériles. 

- Dites-moi, le Vieux ne vous a-t-il pas parlé d’un jouet pour moi ? 

- Grands dieux, si ! Pour un peu, j’oubliais ! Ouvrez la boîte à gants. 

Coplan obéit. Caché sous un chiffon, il y avait là un pistolet à crosse extra-plate, un Berretta 7,65 à huit coups.

Il empocha l’arme.

- Merci. Je vous restituerai l’objet avant de repartir. 

- J’espère que vous n’aurez pas à vous en servir. 

- Je l’espère aussi. Mais j’ai un autre service à vous demander. Vous n’avez personne à mon hôtel qui pourrait vous procurer quelques tuyaux ? 

- Quels tuyaux ? 

- J’aimerais avoir la liste complète des gens qui logent actuellement au Bagdad Hôtel. 

- Diable ! 

- Est-ce vraiment difficile ? 

- Tout est difficile ici, mais je peux toujours essayer. En fait, c’est une question de bakchich. 

- Mettez le paquet. 

- D’accord, je vais m’en occuper. 

Ils pénétrèrent dans la ville, et Coplan réalisa que le décor n’avait guère changé depuis sa dernière visite. C’était le même spectacle d’une cité qui avait été très belle autrefois mais qui se déglinguait pour se muer en bidonville. Les immeubles se dégradaient, les rues étaient sales et poussiéreuses, la foule avait un aspect minable et taciturne. Même les taxis paraissaient usés jusqu’à la corde.

Daubert vira soudain sur la droite pour s’engager dans un renfoncement. Il contourna une petite place circulaire au centre de laquelle s’élevaient quelques palmiers, stoppa devant le portail du Bagdad Hôtel.

Ni portier ni porteur, bien entendu. Par contre, des tas de flics déguisés en badauds qui glandaient à proximité, l’œil aux aguets. 

Les deux Français débarquèrent. Coplan, sa valise à la main, suivit Daubert. Au passage, il nota les regards inquisiteurs qui l’observaient. Il nota également l’aspect fané de la façade de l’hôtel dont la masse inélégante évoquait une caserne. 

A la réception, tout se passa bien. Il régnait une vive animation dans le hall mais les préposés gardaient leur sang-froid. De nombreux étrangers invités au colloque organisé par le ministère de l’Équipement étaient déjà arrivés ; Coplan croisa des délégués de l’Allemagne de l’Est, du Japon, de l'U.R.S.S. Ces personnages portaient au revers de leur veston un macaron officiel orné des couleurs de leurs pays respectifs.

La chambre - le 303, au troisième étage - était très convenable. Coplan demanda à Daubert :

- Comment se procure-t-on des dinars irakiens ? 

- Dans les banques. Il y en a une en bas, dans le hall. Le change entre particuliers n’est pas légal. 

- En définitive, quels sont les droits du touriste ? 

- Les Irakiens disent que tout le monde a le droit de faire ce qu’il veut dans ce pays, à condition d’avoir une autorisation en règle. 

- Je vois. 

- Est-ce que cela vous tente de faire un tour en ville ? 

- Bien volontiers. Je rangerai mes affaires plus tard. 

Ils quittèrent la chambre, remontèrent dans la Peugeot qui fila tout droit vers Rashid Street et la vieille ville. A gauche, par la trouée d’immeubles en démolition, Francis aperçut un moment les eaux limoneuses du Tigre. 

Autour de la grande mosquée, ça grouillait de monde. Une foule pauvre, morne, plus proche de la Cour des Miracles que des Mille et Une nuits féeriques de la légende de Bagdad.

Abandonnant la voiture, les deux Français se promenèrent pendant une dizaine de minutes. Les magasins offraient peu de marchandises, les rues et les trottoirs étaient défoncés, les regards des autochtones trahissaient une sorte de résignation mêlée de méfiance.

Coplan fit une constatation bizarre : à l’exception de quelques gamines en minijupe, la plupart des femmes, y compris les jeunes, étaient en longue robe blanche et avaient le visage voilé comme autrefois.

- Je ne sais si je me trompe, dit-il, mais j’ai l’impression qu’il y a une drôle de remontée de la ferveur religieuse. 

- Exact, confirma Daubert. La mosquée n’a jamais vu tant de fidèles. Mais c’est une forme sournoise de résistance passive. Les Irakiens désapprouvent les idées marxistes de certains leaders au pouvoir. Venez, vous allez voir... 

Ils s’engagèrent sous la voûte de l’un des passages qui débouchent dans la grande cour intérieure de la mosquée d’or.

Soudain, un grand escogriffe au teint sombre, coiffé d’un turban noir, leur barra la route.

- No tourist, maugréa le Musulman en dardant sur les deux Français des yeux noirs et brûlants. 

Daubert lui expliqua en arabe qu’ils désiraient simplement jeter un coup d’œil. Mais l’Irakien répéta sur un ton résolu : 

- No tourist. 

Déjà, d’autres indigènes entouraient Coplan et Daubert. Une hargne xénophobe s’étalait sur leurs faciès maigres. 

Les deux Français n’insistèrent pas et firent demi-tour. Coplan ricana :

- Charmant pays... Rentrons à l’hôtel, j’en ai vu assez. 

Tandis qu’ils rejoignaient la Peugeot, Francis reprit :

- Nous sommes bien d’accord pour la promenade à Babylone, après-demain? 

- Oui, bien sûr. Je vous prendrai à votre hôtel à 9 heures. Nous serons là-bas une bonne heure avant l’arrivée des congressistes. 

- Entendu. Si j’ai besoin de vous entre-temps, je vous téléphone à l’ambassade. Mais peut-être pourrions-nous dîner ensemble, ce soir, à mon hôtel ? 

 

 

 

Tout le premier étage du Bagdad est divisé en deux parties, deux immenses salles réservées l’une à la salle à manger, l’autre au bar-fumoir.

A 20 h 30, le maître d’hôtel installa Coplan et Daubert à une table située tout au fond de la salle à manger, dans un angle, entre deux palmiers en pots.

Au centre du vaste local, une longue table ovale avait été dressée pour les congressistes.

Coplan et son compagnon firent un repas de style occidental : hors-d’œuvre variés, steack, pommes rissolées, salade, dessert. Avec une bouteille de vin d’Algérie. Le tout relativement passable. 

Dans leur coin discret, ils purent bavarder tranquillement.

Francis murmura soudain en souriant :

- Mais, dites-moi, de quelle façon un célibataire de votre espèce peut-il se distraire dans un patelin aussi funèbre ? Je suppose que la rigolade est rigoureusement interdite ? 

- Bien entendu. Mais il y a toujours moyen de s’arranger. Quelques proxénètes, sans doute des indicateurs de la police, ont un petit lot de filles qui ne refusent pas leurs services aux étrangers qui ont le portefeuille bien garni. 

- Comment sont-elles, ces filles ? 

- Très jeunes, et souvent très jolies. Naturellement, tout se passe dans la clandestinité. Si cela vous intéresse, prévenez-moi en temps utile. Il faut vingt-quatre heures pour combiner la rencontre. 

- C’est à titre documentaire que je vous ai posé la question. Prendrez-vous du café ? 

- Volontiers. 

- Après cela, nous irons à l’aéroport. L’avion de notre compatriote arrive dans une heure. J’aimerais être là pour observer son débarquement. J’en profiterai pour vous montrer le bonhomme. 

Ils prirent leur café, Coplan signa la note et ils quittèrent la salle à manger.

A l’aérogare, l’arrivée imminente des trois derniers vols réguliers de la soirée - Air France, Aeroflot et Japan Air Lines - provoquait dans le hall principal une activité fébrile.

Coplan et Daubert, mêlés à la cohue, assistèrent discrètement à la sortie des voyageurs.

Coplan souffla :

- Le voilà. Le grand type athlétique en complet gris foncé. 

Léon Nogarel, un attaché-case noir à la main, bavardait avec un businessman japonais, petit et râblé. Le Français affichait son étrange sourire de tartuffe ; le Nippon parlait avec une insistance visible.

Daubert murmura, narquois :

- J’ai l’impression que votre protégé se fait engueuler par le petit Jap. 

- Pas étonnant, marmonna Francis. Depuis le fameux rapport, les ennuis pleuvent sur les hommes d’affaires de Tokyo. 

Mais Coplan surveillait moins Nogarel que les autres passagers qui l’entouraient. Et il concentrait toute son acuité visuelle afin de graver dans sa mémoire le plus possible de visages.

Après les formalités habituelles, Nogarel, son interlocuteur japonais et trois autres messieurs repérés par un délégué du gouvernement irakien furent installés dans une limousine noire qui fila vers Bagdad.

 

 

 

La séance d’ouverture du colloque se déroula le lendemain matin, à 11 heures, dans l’auditorium du ministère de l’Équipement. Il y eut des discours officiels à la gloire du nouveau régime, de son leader, du peuple irakien et des forces de la révolution.

Ensuite, le ministre de l’Équipement, un petit gros au teint sombre, à la peau grasse, ouvrit la conférence par un exposé consacré aux projets touristiques de son pays. Il expliqua comment l’Irak, berceau de la civilisation, allait devenir une attraction mondiale grâce à ses sites archéologiques fabuleux. Et il se lança dans la description enthousiaste de cet avenir, jonglant avec des chiffres et des plans mirobolants. Car, on s’en doute, la réussite de cette entreprise posait des problèmes d’assistance technique et financière assez mirobolants eux aussi.

Les auditeurs, attentifs mais impassibles, prenaient des notes.

La séance fut levée un peu avant 13 heures. Le véritable travail, celui des discussions bilatérales, aurait lieu dans la coulisse, selon l’usage. Discussions acharnées, âpres marchandages où les influences politiques et les gratifications occultes joueraient un rôle prépondérant.

 

 

 

Le lendemain matin, les invités du gouvernement irakien furent conduits en autocar à Babylone.

C’est à 90 kilomètres au sud de Bagdad que s’élevait, il y a vingt siècles, la glorieuse capitale du roi Nabuchodonosor. Avec ses temples majestueux, ses palais magnifiques, ses murailles aux portes d’airain, ses jardins suspendus, la ville était encore, cinq cents ans avant Jésus-Christ, la plus belle cité du monde. Après quoi, à la suite de circonstances ignorées, elle disparut de la surface du globe et cessa complètement de faire parler d’elle.

Ce n’est que vers la fin du XIXème siècle que des archéologues allemands retrouvèrent la cité légendaire, enterrée sous trente mètres de sable et de terre.

Les fouilles, longues et pénibles, ont déjà mis à jour des vestiges émouvants : murailles sculptées, morceaux de temples, arches décorées de bas-reliefs, etc.

Sous la conduite de quelques guides polyglottes et d’un éminent professeur italien, les participants au colloque déambulèrent pendant près de deux heures dans ce décor de rêve.

Coplan et Daubert, à bonne distance du groupe officiel, se promenaient également dans le labyrinthe des rues de Babylone, vingt mètres plus bas que le niveau du sol, contemplant les vénérables reliques de la cité ressuscitée des entrailles du désert.

Bien entendu, Francis accordait beaucoup plus d’attention aux visiteurs qu’aux vestiges archéologiques. Un coup fourré pouvait se produire dans ce dédale et il fallait rester vigilant. D’autre part, sur la colline qui surplombait le chantier des fouilles, une dizaine d’indigènes déguenillés observaient, immobiles, les allées et venues des visiteurs étrangers. De là-haut, un tireur habile, armé d’un fusil à lunette, pouvait aisément atteindre Léon Nogarel et disparaître rapidement.

Coplan, sur des charbons ardents, lâcha un soupir de soulagement lorsque la visite prit fin. Les P.D.G. ne manquèrent pas d’aller admirer le fameux Lion de Babylone, une statue colossale qui représente une femme couchée sur le dos, les jambes écartées, en train de se faire féconder par un gigantesque lion de granit. Ce symbolisme un peu rude permet aux Irakiens de se dire issus de la semence d’un lion. Pas moins !

Finalement, après un rafraîchissement consommé au rest-house édifié près de la porte d’Ishtar, à l’entrée du site immortel, les invités du ministère remontèrent dans leur autocar qui reprit la direction de Bagdad.

Coplan marmonna :

- Le plus dur est fait. Dans vingt-quatre heures, Nogarel reprend l’avion de Paris. 

- Vous appréhendiez cet entracte touristique? 

- Oui. 

- Pourquoi? 

- Parce que cette virée figurait au programme officiel et que les assassins éventuels avaient largement le temps d’échafauder un traquenard. 

- Eh bien, le ciel soit loué, ce n’était pas le cas ! Je suppose que nous pouvons rentrer à Bagdad, nous aussi ? 

- Évidemment. 

 

 

 

Ce soir-là, à l’apéritif comme au dîner, Coplan s’arrangea pour ne jamais perdre tout à fait de vue Léon Nogarel. Celui-ci, après une brève conversation avec un industriel italien nommé Francesco Guarini, se retira pour aller dormir.

Détendu, Francis décida de s’octroyer un scotch au bar.

Assis dans un fauteuil, il alluma une Gitane et il savoura son whisky.

Soudain, il aperçut Léon Nogarel qui descendait tranquillement vers le hall de la réception.

Éberlué, intrigué, Francis vida son verre et se leva. Le comportement du P.D.G. de la Bocotra était pour le moins bizarre. De toute évidence, le Bordelais avait fait une fausse sortie pour se débarrasser de ses collègues.

Dans le hall, Coplan repéra la haute silhouette de Nogarel. Vêtu d’un pardessus d’été à chevrons gris et noirs, le Bordelais bavardait avec un individu qui pouvait avoir une bonne trentaine d’années. Maigre, les cheveux frisés, vêtu d’un complet marron assez fatigué, l’inconnu était sûrement un Irakien.

Les deux hommes sortirent.

Coplan leur laissa prendre une certaine avance, sortit à son tour. Nogarel et son compagnon se dirigeaient vers Saadun Street. Ils tournèrent à droite et filèrent vers la vieille ville. Mais, très vite, ils bifurquèrent sur la gauche pour rejoindre le Tigre à la hauteur de la Grand-Poste. Ils longèrent alors la rive du fleuve.

Coplan, le front soucieux, se sentait angoissé. Un pressentiment sinistre l’envahissait. Que signifiait cette promenade nocturne ? L’endroit était désert à souhait.

Brusquement, deux ombres jaillirent d’une ruelle, à moins de vingt mètres de Nogarel et de son compagnon. Des coups de feu éclatèrent.

Coplan, le sang glacé dans les veines, vit s’écrouler les deux hommes qu’il avait suivis depuis leur sortie de l’hôtel.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Extirpant de sa poche l’automatique que Daubert lui avait prêté, Coplan se lança à la poursuite des deux tueurs qui, leur besogne accomplie, s’étaient propulsés à toute vitesse dans la ruelle ténébreuse d’où ils étaient venus.

Quand il arriva à l’entrée de la ruelle, tout était redevenu silencieux, nulle silhouette n’était visible dans l’ombre dense de l’étroite voie.

Dans un éclair, il réalisa à quel point sa position était dangereuse. De toute manière, il ne pouvait plus rien pour son malheureux compatriote qui gisait immobile au sol.

Déguerpir, pensa-t-il.

Faisant demi-tour, il enfila la première rue à gauche et il remonta à vive allure vers Saadun Street. A aucun prix, il ne pouvait se laisser impliquer dans la fusillade qui venait de se produire. L’avenir de sa mission dépendait de son incognito.

Cinq minutes plus tard, il était de retour à l’hôtel et il avait repris sa place au bar.

Apparemment très calme, il alluma une Gitane. Mais le goût du tabac n’allégea pas l’amertume qu’il avait dans la bouche. Le sentiment de l’échec et de l’irrémédiable lui crispait l’estomac.

Des questions sans réponses déferlaient dans son cerveau enfiévré. Comment les assassins avaient-ils pu combiner ce guet-apens ? Pourquoi Nogarel s’était-il prêté à ce jeu ? Où comptait-il se rendre avec l’Irakien qui l’avait cueilli dans le hall ?

Une histoire de filles, probablement. Qui a dit que le voyageur solitaire est la proie du diable ? Cet hypocrite de Nogarel avait bien le genre du quinquagénaire qui ne dédaigne pas les adolescentes à la peau duveteuse.

Ce qui était sûr, c’est que les instigateurs de ce double crime avaient admirablement calculé leur coup.

Coplan était là depuis vingt bonnes minutes lorsqu’il nota l’apparition d’une demi-douzaine de costauds en complet gris qui tinrent un conciliabule avec le gérant de l’hôtel. La police était sur le sentier de la guerre, apparemment. Mais les choses se passèrent dans la discrétion la plus feutrée.

Aucun des nombreux clients de l’établissement ne se douta de quoi que ce soit. A l’exception de Coplan.

Et de l’instigateur du meurtre, s’il logeait au Bagdad.

 

 

 

Ulcéré, Coplan ne ferma pas l’œil de la nuit. La rage qui le tenaillait, le sentiment d’impuissance qui l’accablait, tout cela le tint éveillé jusqu’à l’aube.

A 7 h 40, le téléphone tinta. C’était Daubert.

- Je passe vous prendre dans une demi-heure, dit l’agent du S.D.E.C., laconique. 

- Entendu, je serai prêt. 

Effectivement, la Peugeot de l’attaché commercial stoppa devant le portail de l’hôtel trente minutes plus tard. Coplan monta dans la berline, qui démarra aussitôt.

Daubert maugréa sans préambule :

- Nogarel est mort. 

- Je m’en doutais. Il a été abattu sous mes yeux. 

- Comment ? Vous... vous êtes au courant ? bégaya Daubert, médusé. 

Coplan lui relata succinctement les événements de la veille, termina son récit en précisant :

- Je me suis lancé aux trousses des assassins, mais ils ont disparu dans l’obscurité comme des fantômes. Par ailleurs, j’étais presque sûr que Nogarel n’avait plus besoin de mon aide et que mon premier devoir était de m’éclipser. Si un témoin m’avait repéré, ma mission était foutue. 

- Elle l’est de toute façon, non ? grommela Daubert. 

- J’admets que l’assassinat de Nogarel est un échec personnel à mon actif, mais je n’en suis pas totalement responsable. Le moins qu’on puisse dire, c’est que Nogarel ne m’a pas facilité la tâche. D’autre part, j’ai sauvegardé l’avenir. Mais, à propos, quand et comment avez-vous été alerté ? 

- Un des patrons de la Sûreté Militaire de Bagdad a prévenu l’ambassadeur cette nuit. Un accord verbal a été conclu entre notre ambassadeur et les autorités. Nous acceptons la thèse officielle ; Nogarel était en promenade au bord du Tigre quand il a été mortellement blessé par une balle perdue. Des gens de la pègre, des anciens soldats kurdes qui vivent clandestinement dans les bas-fonds de Bagdad, se livraient à un règlement de comptes. Cette version arrange tout le monde. En fait, Nogarel s’était abouché avec un souteneur qui le conduisait chez les putains. Je vous en avais justement parlé, de ce commerce illicite. 

- D’autres que vous étaient au courant, hélas. Nos adversaires ont utilisé cette carte avec un doigté diabolique. 

- C'est l'enfance de l’art, laissa tomber Daubert. Si Nogarel avait été un type vertueux, il serait encore en vie. 

- Ce n’est pas sûr. Il y a cent façons de supprimer quelqu’un... La protection parfaite n’a pas encore été inventée. Mais tant pis, cela ne sert à rien de pleurer sur du lait répandu. En ce qui nous concerne, la thèse de l’accident nous convient. 

- Elle conviendra surtout à la famille de Nogarel, prononça Daubert, acide. L’honneur est sauf. Les services de l’ambassade vont s’occuper du rapatriement du corps. Mais vous, quel est votre plan maintenant ? 

- Je voudrais votre collaboration active pendant vingt-quatre heures encore. Et celle de l’officier de sécurité de l’ambassade, si possible. 

- Dans quel but ? 

- Photographier les Occidentaux qui quittent Bagdad aujourd’hui et demain. A leur insu, naturellement. 

- Ce n’est pas irréalisable. 

- Vous n’oubliez pas ma liste des clients du Bagdad ? 

- Elle me sera remise ce soir. 

- Par la même occasion, demandez à votre indicateur s’il n’a pas remarqué une prise de contact entre Nogarel et les amis du proxénète qui a été abattu aux côtés de notre compatriote. 

- J’y penserai. Où voulez-vous aller ? 

- Aucune idée. Je voudrais simplement faire l’acquisition d’un appareil de photo modèle miniature. 

- Introuvable à Bagdad. Mais nous en avons en réserve à l’ambassade. Venez à mon bureau vers 11 heures. J’aurai peut-être des indications nouvelles émanant de la police au sujet du double crime de cette nuit. 

 

 

 

Coplan débarqua trois jours plus tard à Paris et se rendit au siège du S.D.E.C. où il fut aussitôt reçu par son directeur. Le Vieux affichait une expression teintée de bonhomie.

Il regarda Coplan et questionna :

- Vous êtes déçu, je suppose ? 

- Terriblement. 

- Je comprends. Mais ne faites pas de complexes, vous n’êtes pas responsable. 

- Quelle a été la réaction de Baussard ? 

- Une colère noire. Il nous reproche de ne pas avoir mis Nogarel en garde. Et je reconnais que son indignation est justifiée. Mais enfin... Vous savez, Coplan, même prévenu, Nogarel se serait sans doute fait avoir. Il n’y a qu’une façon de mettre un terme à ces assassinats : interdire tout déplacement aux autres signataires du rapport du GROFEXPA. 

- On tue en France aussi, fit remarquer Coplan. 

- Et comment ! ricana le Vieux. C’est ce que j’ai expliqué à Baussard. Mais sa décision est prise : il va réunir les membres du GROFEXPA pour leur exposer le problème global. Je ne peux pas l’en empêcher, mais je déplore cette décision. Elle nous coupe l’herbe sous le pied. 

- Si vous me faites confiance, je vous soumettrai un nouveau plan d’action dans quarante-huit heures. 

- Pourquoi dans quarante-huit heures ? 

- Parce que j’attends de la pellicule que Daubert doit m’envoyer par la valise diplomatique. 

- D’accord, nous en reparlerons dans quarante-huit heures. 

- Rien de neuf au sujet de nos enquêtes en cours ici ? 

- Des broutilles. Tourain vous mettra au parfum. Allez le voir cet après-midi. 

A vrai dire, les broutilles auxquelles le Vieux avait fait allusion n’étaient pas dépourvues d’intérêt. Notamment, au sujet de l’Américain Jack Talbot, l’amant de la secrétaire de Baussard. Grâce aux informations recueillies par les hommes du commissaire Tourain, on commençait à avoir une vision assez satisfaisante des tenants et aboutissants du quidam.

- Ce qui est sûr, grommela le policier, c’est que ce type trempe dans des affaires louches, et notamment des affaires de drogue. Nous pourrons l’épingler quand nous voudrons. 

- Juste ciel, Tourain, ne touchez surtout pas à cet individu ! s’exclama Coplan avec vivacité. 

- Oh, ce n’était qu’une suggestion. 

- Bien au contraire, recommandez à vos hommes de redoubler de vigilance et de prudence. Je suis de plus en plus convaincu que si la lumière doit jaillir un jour, c’est de ce côté-là qu’elle jaillira. Ce Jack Talbot est notre seule tête de pont, je vous l’ai déjà dit. 

- Je me suis demandé s’il ne faudrait pas solliciter les autorités américaines. 

- A quel sujet ? 

- Eh bien, au sujet de ce Talbot. Aux États-Unis, un gars qui n’est pas droit dans ses bottes change facilement d’identité. 

- Non, ne faites rien pour le moment. Je veux d’abord tenter une dernière expérience. 

- Laquelle ? 

- Refaire le coup de Bagdad. J’ai fait un bide en Irak mais j’ai néanmoins ouvert les yeux. J’ai gravé pas mal de visages dans ma mémoire. 

Tourain ouvrit un des tiroirs de son bureau, y préleva un paquet d’épreuves photographiques.

- Tenez, dit-il, c’est la récolte de mon équipe. Certaines bobines sont identifiées, d’autres ne le sont pas encore. Celles qui le sont portent les indications au dos. 

Coplan examina les clichés.

- Aucune physionomie connue, avoua-t-il. Mais peu importe, il faut poursuivre ce travail. Puis-je disposer de ces photos ? 

- Oui, ce sont des tirages que j’ai fait faire pour vous. J’ai conservé les originaux dans mon dossier. 

- Je vais confier tout cela au labo-photo du Service. Je demanderai à Lorrac de me mettre ce fouillis en musique. 

- Où comptez-vous tenter la prochaine expérience ? 

- Aucune idée pour l’instant. Je vais examiner le problème avec Baussard, ce soir. 

- Je vous souhaite bien du plaisir. Si j’en crois une confidence du Vieux, le patron du GROFEXPA ne vous porte pas dans son cœur. 

- Il n’a pas tort. Mais je vais quand même plaider ma cause. Je vous reverrai demain. 

 

 

 

Il était 22 heures et quatre minutes lorsque Coplan sonna au domicile privé de Jacques Baussard.

Le président de l’Amicale des Chefs d’Entre-prise arborait une mine funèbre.

- Bonsoir, dit-il sèchement. Je vous attendais avec impatience. Venez dans mon bureau. 

Ils s’enfermèrent dans la luxueuse pièce tapissée de bibliothèques d’acajou.

Coplan attaqua d’emblée.

- Je sais que vous m’en voulez et je vous comprends. Mais je vais vous raconter ce qui s’est passé. Vous verrez que j’ai des circonstances atténuantes. 

Il relata une fois de plus les événements dramatiques de Bagdad. Et il conclut :

- Je ne pouvais pas prévoir que Nogarel ferait le jeu de nos adversaires. 

- Si vous ne m’aviez pas interdit de le mettre en garde, ce malheur ne serait pas arrivé, répliqua durement Baussard. Mais cette fois-ci, ma décision est prise. Les autres signataires du rapport anti-japonais seront prévenus. J’ai eu tort de vous écouter. Je me sens moralement responsable de la mort de Nogarel, et si je continuais à me taire, je me sentirais complice des assassins qui guettent mes confrères. 

- Si vous tenez absolument à prévenir vos collègues du GROFEXPA, c’est votre droit, je l’admets bien volontiers. 

- Non, ce n’est pas mon droit, c’est mon devoir. 

- Si vous voulez, concéda Francis. Mais je ne suis pas sûr que ce soit la meilleure solution. Les signataires du rapport anti-japonais, même mis en garde, resteront menacés de toute façon. Personne ne peut empêcher des tueurs résolus à agir, même en France. Il n’y a qu’une manière de mettre un terme aux agissements des assassins, c’est de les démasquer pour les arrêter. Je sens que je suis près du but. Je suis presque sûr que si vous m’accordez une dernière chance, je réussirai à coincer l’organisation qui commet ces crimes. 

Baussard mit ses poings sur ses hanches et maugréa :

- Est-ce que vous vous rendez bien compte de l’énormité que vous venez de proférer, Coplan ? Vous voulez faire de moi le complice des meurtriers, en somme ? Oh, bien sûr, pour le Service, les hommes ne comptent guère. 

Coplan eut de la peine à maîtriser son irritation.

- Vous êtes injuste, Baussard. Pour commencer, je vous rappelle que c’est à votre demande que je m’occupe de cette histoire. Croyez bien que je n’en fais pas une affaire personnelle. Mais si j’insiste pour continuer ma mission, c’est parce que j’ai la conviction que je peux aboutir. 

- Je vous le répète, ma décision est prise. Dans les jours qui viennent, j’aurai un entretien privé avec les signataires du rapport et je leur ferai part du danger auquel ils sont exposés. 

- Soit, je m’incline. Vous allez frapper un coup d’épée dans l’eau, mais tant pis. Je communiquerai votre décision au directeur du service. Seulement, je vous préviens, je décline toute responsabilité dans les événements dramatiques qui ne manqueront pas de se produire. Je voulais tenter une ultime expérience, n’en parlons plus. 

Baussard, tourmenté, marmonna :

- A quoi faites-vous allusion en parlant d’une dernière expérience ? 

- J’ai tiré la leçon de mon échec déplorable de Bagdad. Je suis certain maintenant que nos ennemis ont mis au point une tactique très précise pour perpétrer leurs forfaits. Cette tactique comporte deux phases : primo, profiter des circonstances ; secundo, s’adapter sur place aux conditions qui se présentent. En clair, cela signifie qu’ils chargent une personne d’improviser, sur les lieux, la méthode la plus appropriée. Cette personne, c’est ce que nous appelons un coordinateur... A Bagdad, j’ai dû croiser ce coordinateur. Si je parviens à l’identifier, c’est la victoire. 

- Et qui vais-je envoyer à la mort pour vous permettre de tenter cette expérience ? 

- Où et quand doit avoir lieu la prochaine réunion internationale qui intéresse l’un ou l’autre des membres du GROFEXPA ? 

- A Rome, dans huit jours. C’est un industriel de Rennes qui aurait dû participer à cette conférence. Je vais le rencontrer pour lui expliquer de vive voix pour quel motif il doit renoncer à ce déplacement. 

- Parfait. C’est vous qui le remplacerez à Rome. De cette façon, j’aurai la certitude que vous ne me jouerez pas un tour de cochon, c’est le cas de le dire. Vous n’irez pas clandestinement au bordel, du moins je l’espère. 

Baussard était interdit.

- Moi ? fit-il. Vous voulez dire que j’irais à Rome pour me faire descendre par un tueur caché dans l’ombre ? 

- Je ne vous en demande pas tant. Tout ce que je voudrais, c’est que vous acceptiez de faire semblant d’aller à la conférence internationale de Rome. Moi, posté dans la coulisse, j’ouvrirai l’œil. Et, logiquement, j’ai quatre-vingt-dix chances sur cent de repérer le coordinateur de l’organisation adverse. 

- Sur quoi sont-elles fondées, vos quatre-vingt-dix chances ? 

- Sur la documentation que je possède. Car ne vous y trompez pas, nous n’avons pas chômé. Depuis que vous avez alerté le Service, nous avons rassemblé pas mal d’informations. Pour ne citer qu’un exemple, nous avons la liste des gens qui se trouvaient à Caracas dans le même hôtel que Paul Dersaint, la liste des gens qui se trouvaient à Bagdad dans le même hôtel que Nogarel, sans parler de nombreuses photos de suspects éventuels. 

Baussard était ébranlé.

- Donnez-moi le temps de réfléchir, marmonna-t-il, pensif. 

- Bien entendu. 

- Revenez me voir demain soir. 

- D’accord. N’oubliez pas que le secret est notre meilleur atout. 

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Trois jours plus tard, vers le milieu de l’après-midi, Coplan arrivait à Rome et s’installait à l’hôtel Commodore, dans la via Torino. 

Le temps était exécrable. En ce début de décembre, il faisait froid, humide, et une sorte de neige fondue tombait par intermittence sur la ville éternelle.

Cet hôtel Commodore, situé à deux pas de Santa Maria Maggioro, n’était pas l’établissement choisi par la plupart des industriels étrangers qui devaient participer à la conférence internationale des exportateurs du Marché Commun. C’est évidemment pour cette raison que Jacques Baussard, sur les conseils de Francis, y avait réservé une chambre. Le travail de repérage s’en trouverait grandement facilité.

Après avoir rangé sommairement ses affaires, Coplan décida de s’octroyer un café au bar.

Il redescendit, traversa le hall. A cet instant précis, un déclic se fit dans son esprit. Au comptoir de la réception, un voyageur qui venait d’arriver discutait avec le préposé. Un grand type aux cheveux blonds, vêtu d’un pardessus en poil de chameau. Âgé d’environ 25 ans, avec un visage glabre, osseux, des yeux gris ardoise et une moue dédaigneuse à la bouche.

D’emblée, Coplan avait pensé : voilà mon homme !

C’était presque trop beau, mais le doute n’était pourtant pas possible. Ce faciès, cette chevelure, ce gabarit et cette physionomie hautaine, c’était trop caractéristique pour prêter à confusion. Ce type-là, Coplan l’avait vu à Bagdad. Non seulement à l’aéroport, mais aussi à l’hôtel.

Qui plus est, ce personnage n’avait pas participé officiellement au colloque organisé par le gouvernement irakien.

Impassible, mais intérieurement surexcité, Coplan entra au bar, s’installa à une table, commanda un espresso, alluma une Gitane.

Son regard s’arrêta soudain sur une ravissante créature assise à une table voisine. Une Japonaise. Jeune, fraîche, belle et mystérieuse comme l’Orient. Elle lisait un magazine américain tout en fumant avec une distinction exquise une Dunhill à bout liège.

Coplan se fit la réflexion in petto que cette poupée avait toutes les qualités requises pour occuper les temps morts de ce séjour romain. Séjour qui s’annonçait d’ailleurs beaucoup plus court que prévu, car le miracle s’était produit presque d’entrée de jeu et l’unique tâche à accomplir désormais consistait à identifier le blond au pardessus poil de chameau. L’identifier, mais aussi l’observer afin de découvrir ses relations à Rome.

Levant les yeux au-dessus de son magazine, la fascinante Japonaise regarda Francis, lui décocha sans sommation un regard de ses yeux noirs et bridés, un regard à embraser instantanément un iceberg haut comme un building. Puis, déposant sa cigarette dans le cendrier Cinzano posé devant elle sur la table, elle se leva. Elle marcha droit sur Francis.

- Excusez ma franchise, prononça-t-elle en anglais, d’une voix fluette et douce comme un gazouillis d’oiseau. Est-ce que vous parlez l’italien? 

- Oui. 

- J’ai un problème. Je ne reste que deux jours à Rome et j’ai une liste de choses à voir absolument. Les agences ont des programmes fixes qui ne me conviennent pas. 

- Que puis-je faire pour vous ? 

- M’accompagner. Je loue un taxi et vous faites la conversation avec le chauffeur. 

Coplan ne put réprimer un léger sourire. Elle n’y allait pas avec le dos de la cuiller, la souris nippone ! 

Elle demanda :

- Ma proposition vous choque peut-être ? 

- Non, elle me flatte. 

- Alors ? 

- Je lutte pour résister à la tentation, mais je crois bien que c’est au-dessus de mes forces. Est-ce que vous avez déjà rencontré un homme capable de vous refuser quelque chose ? 

Elle eut un sourire d’enfant choyée.

- Jamais. 

- J’en étais sûr. Eh bien, je suis à votre disposition. 

- Merci. Je m’appelle Toshi Tizaka. Et vous ? 

- Francis Coplan. 

- Je viens de Kyoto. Et vous ? 

- De Paris. 

- Ho ! Merveilleux ! Je viens de passer quelques jours à Paris, c’est la plus jolie ville du monde. Je suis ravie de visiter Rome en votre compagnie. Je vous retrouve dans le hall dans cinq minutes, d’accord ? 

- D’accord. 

Elle sortit du bar. Sa robe bleu turquoise moulait divinement son petit corps divin.

Pour se remettre de ses émotions, Francis commanda un deuxième espresso. Décidément, ce séjour à Rome s’annonçait bien. Les événements s’y enchaînaient prestissimo. 

Ayant vidé sa seconde tasse, il paya et s’en alla dans le hall. Un panneau posé contre l’un des murs indiquait :

Réunion internationale du Marché Commun Palais des chambres de commerce Pour tous renseignements, s’adresser au secrétaire adjoint de l’hôtel, monsieur Dolizzi, bureau 17.

Très décontracté, Coplan s’approcha du comptoir de la réception. S’adressant à l’un des employés, il prononça sur un ton détaché :

- Dites-moi, le grand blond avec un pardessus poil de chameau qui vient d’arriver il y a un quart d’heure, est-ce qu’il ne s’appelle pas Smitson ? J’ai l’impression de l’avoir déjà rencontré. 

- No, signor. C’est un Américain et il se nomme Peter Winter. 

- Tiens ! C’est un sosie alors. Merci. 

Coplan s’éloigna, revint sur ses pas. 

- Je suppose que ce Mister Winter assiste à la conférence du Marché Commun ? 

L’employé parut surpris.

- Euh... non, je ne crois pas. Attendez, je vais vérifier ma liste. 

Il parcourut un feuillet dactylographié, confirma :

- Non, non, Mister Winter n’est pas ici pour cette réunion. 

- Merci. 

Trois secondes plus tard, Toshi Tizaka s’amenait, souriante. Elle avait enfilé un vêtement de pluie couleur bistre qui allait bien avec son teint d’abricot. 

- Voici ce que je dois visiter, dit-elle en tendant un papier à Coplan. 

Il examina le programme.

- Nous ne pourrons pas voir tout cela, jugea-t-il. Dans une bonne heure, la nuit tombera. De plus, il y a des choses qu’on ne peut visiter que le matin. 

- Nous ferons le reste demain, décréta-t-elle. 

Ils sortirent. Coplan avisa un taxi dont le chauffeur était un jeune frisé en blouson de cuir noir ; son visage rieur paraissait particulièrement déluré.

Il expliqua au petit gars ce qu’il voulait.

- Va bene, acquiesça l’Italien. 

Ils montèrent dans la Fiat, qui démarra. Leur première halte fut au pied du Colisée. Coplan récita :

- C’était le plus beau et le plus grand théâtre de la Rome antique. Il a été construit par l’empereur Vespasien, achevé en l’an 80 et inauguré par des jeux où 5 000 animaux féroces combattirent. 

Toshi opina, questionna :

- C’est ici que le pape habitait ? 

- Non. Nous verrons le palais du pape demain. 

Ils visitèrent successivement le Forum, le quartier de Trastevere, le Palais Borghese, le château Saint-Ange, la piazza Navona, la piazza del Popolo. 

Lorsqu’ils revinrent à l’hôtel, la nuit était venue. Toshi se déclara enchantée.

- Vous êtes un guide formidable, Francis. J’ai vraiment eu la main heureuse. 

- Venez, je vous offre le thé, enchaîna-t-il en l’entraînant vers le bar. Et si vous êtes libre ce soir, je vous invite à dîner. Je connais un restaurant charmant à la via Veneto. 

- O.K. 

Ils ne se quittèrent plus. Après le dîner, Coplan la suivit dans sa chambre et il poussa la sollicitude jusqu’à la déshabiller avant de la rejoindre dans son lit. Ils firent l’amour avec fougue et tendresse. Toshi avait un petit corps admirablement modelé, avec des endroits d’une douceur indicible et d’autres endroits d’une fermeté excitante. Féminine jusqu’au plus intime repli de sa chair, elle pratiquait l’art de la volupté avec cette absence de complexes qui n’appartient qu’aux Asiatiques. Très avertie des sources de plaisir que recèle l’anatomie humaine, elle les exploitait toutes et n’hésitait pas à prodiguer à son partenaire des caresses audacieuses qui s’achevaient dans une violente explosion de jouissance. Haletante, gémissante, poussant des petits cris de bonheur, elle ne renonça au combat que lorsqu’elle eut épuisé toutes ses réserves d’ardeur charnelle. 

Repue, pantelante, le dos couvert d’une légère pellicule de sueur mordorée, elle s’endormit d’un seul coup, couchée sur l’homme qui l’avait comblée.

 

 

 

Le lendemain matin, alors que les premières rumeurs s’éveillaient dans les couloirs de l’hôtel, ils refirent l’amour.

Après quoi, langoureux, ils bavardèrent. Toshi soupira :

- Tu seras le plus beau souvenir de mon voyage en Europe. 

- Quand tu auras vu la chapelle Sixtine, tu changeras d’avis, plaisanta-t-il. 

- Combien de temps restes-tu à Rome ? 

- Trois jours. 

- Tu es ici pour tes affaires ? 

- Oui. 

- C’est quoi, ton job ? 

- Je travaille pour une firme qui vend des instruments destinés à l’industrie. 

- Tu voyages beaucoup ? 

- Je ne fais que cela. 

- Tu ne vas jamais au Japon ? 

- Cela peut se présenter. 

- Tu me donneras ta carte et je te donnerai la mienne. Si tu viens dans mon pays, je serai heureuse de t’accueillir. 

- Et toi, quel est ton job ? 

- Je m’occupe des relations publiques d’une grosse firme qui vend des produits de beauté. Nous avons l’intention de lancer nos fabrications sur le marché européen ; c’est pour cette raison que je fais ce voyage en Europe. Pour me rendre compte. 

- Tu crois que ça va marcher ? 

- Évidemment. Quand nous lançons une offensive commerciale, ça marche toujours. Nos managers ont étudié le problème à fond. Ils sont là-dessus depuis cinq ans. 

- Où as-tu appris l’anglais ? 

Elle se mit à rire.

- C’est toute une histoire. En fait, c’est un conte de fées. J’étais étudiante à l’Université de Tokyo et je voulais devenir professeur d’anglais. Et puis, un jour, pour m’amuser, je me suis inscrite à un concours de beauté à Kyoto, ma ville natale. Et voilà que je suis élue Miss Kyoto. 

Tous les journaux parlaient de moi et publiaient ma photo. Ils m’appelaient la Vénus de Kyoto ! Le président de la société Nishaki est venu voir mes parents et, avec leur accord, il m’a engagée pour son département des relations publiques.

Coplan repoussa le drap et la couverture, contempla la nudité sublime de sa jeune amie.

- Tu mérites bien ton titre de Vénus de Kyoto, dit-il. Tu as un corps admirable. 

- Le fils de mon P.-D.G. veut m’épouser. J’ai fait semblant de refuser, mais j’espère bien devenir sa femme. Je serai riche, j’aurai des serviteurs, une belle maison, des voitures. 

- S’il nous voyait en ce moment, il ne serait pas tellement heureux, non ? 

- La jalousie excite la passion. 

- Comment est-il ? 

- Assez joli garçon. Il me fera sûrement de beaux enfants. Mais il n’est pas aussi costaud que toi. 

Elle caressa le torse puissant de Francis. Puis, exécutant une pirouette, elle appuya sa joue sur le ventre dur et musclé où bouclaient des poils châtains.

Du nombril à la jointure des cuisses, elle prodigua des petits coups de langue de chatte espiègle.

- Je vais le réveiller, souffla-t-elle. J’en ai si terriblement envie de nouveau. 

Sans lui laisser le temps de réagir, elle happa entre ses lèvres le membre viril au repos. La douceur humide et velouteuse de ce fourreau frémissant produisit un effet presque immédiat. Le désir gonfla et tendit le sceptre de chair.

Sûre de sa victoire, Toshi s’installa plus commodément à califourchon sur son amant, lui offrant du même coup la vision et le parfum troublants d’une intimité féminine en émoi.

Il y a des choses auxquelles un homme ne résiste pas. Surtout quand il a les meilleures raisons du monde de cueillir le bonheur qu’on lui destine. Il dévora d’une bouche gourmande le fruit plein de suc qui palpitait à sa portée.

 

 

 

Coplan fut le premier à émerger de la torpeur béate qui succède au tourbillon de la jouissance.

- Avec une épouse comme toi, l’héritier de la société Nishaki ne risque pas de s’embêter, Toshi. 

- J’espère qu’il sera aussi vaillant que toi, répondit-elle en souriant. 

- Je suis désolé de te bousculer, mais si tu veux visiter Saint-Pierre et admirer les Michel-Ange de la Sixtine, je pense qu’il faut se grouiller. 

Il se leva, se rhabilla.

- Je t’attends à 9 h 15 dans le hall, stipula-t-il. 

Il rejoignit sa chambre, prit un bain, se rasa, commanda son petit déjeuner. A l’heure convenue, il était dans le hall. Toshi arriva quelques minutes plus tard.

Ils prirent un taxi. Coplan expliqua à la Japonaise :

- La visite de Saint-Pierre dure deux heures et il y a d’excellents guides qui parlent l’anglais. Pendant ce temps-là, je m’occupe de mes affaires. D’accord ? 

- Tu ne restes pas avec moi ? 

- J’ai déjà vu ce spectacle deux fois. De plus, je ne suis pas ici en touriste. Rendez-vous au bar de l’hôtel à 13 heures. Tu rentres à l’hôtel en taxi, ça ne pose aucun problème. 

Vingt minutes plus tard, après avoir déposé Toshi sur le parvis de Saint-Pierre, il débarquait à la Stazione Termini. Il paya le taxi, se dirigea vers le bureau de poste voisin.

Il dut patienter un quart d’heure avant d’avoir Paris au bout du fil.

- Allô, la société Cophysic? 

- Oui, je vous écoute, répondit le gars du standard. 

- Coplan à l’appareil. Je vous appelle de Rome pour vous signaler que j’ai vu ce matin le signor Como. Veuillez faire savoir au patron que la commande est remise au mois prochain et qu’il ne doit donc pas se déranger. Vous avez bien compris ? 

- Oui, c’est entendu. Quand serez-vous à Paris ? 

- Je vous préviendrai par télégramme. 

- O.K. A bientôt. 

En clair, cette communication signifiait que Jacques Baussard ne devait pas prendre l’avion pour Rome.

Selon le dispositif mis au point avant le départ de Francis, le patron du GROFEXPA allait être subitement terrassé par une grippe qui le clouerait au lit pour plusieurs jours et l’obligerait à annuler sa participation à la conférence de Rome.

La présence du mystérieux Peter Winter à l’hôtel Commodore avait dicté cette décision à Coplan. Cette fois-ci, il ne voulait prendre aucun risque. Plutôt commettre une erreur de jugement que fournir une cible aux tueurs.

Coplan regagna promptement son hôtel qui n’était qu’à deux pas du bureau de poste d’où il avait téléphoné à Paris.

Il prit sa clé à la réception, mais au lieu de monter à sa chambre, il se dirigea vers la chambre 327, celle de Toshi. Par chance, les femmes de ménage étaient encore occupées à l’étage en dessous.

Au moyen de son passe-partout, Francis n’eut aucune peine à pénétrer dans la pièce. Le parfum de leurs voluptés récentes palpitait encore entre les quatre murs.

La valise de la Japonaise était fermée à clé, mais Coplan surmonta cet obstacle en moins de trois minutes. Sous le tas des vêtements entassés dans le bagage de cuir, ses mains rencontrèrent un portefeuille en plastique noir opaque. Il examina le portefeuille, l’ouvrit. Une liasse de feuillets dactylographiés en japonais ne retint pas son attention, et pour cause. En revanche, une pochette de photos glissée entre les feuillets le captiva.

Parmi les photos tirées en format carte postale, il y avait quatre clichés d’un intérêt suprême : la photo de Léon Nogarel, celle de l’Américain Peter Winter, celle d’un Japonais que Francis avait vu à Bagdad en compagnie du pauvre Nogarel... et celle de Coplan !

Un léger sourire flotta sur les lèvres de Francis.

Il pensa : « La Vénus de Kyoto est infiniment plus mystérieuse que je ne l’imaginais. »

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Sans prendre le temps de passer par sa chambre, Coplan quitta l’hôtel. Un taxi le conduisit à la via Cavour et il pénétra dans le hall élégant de l’Atlantico Palace, un hôtel de tout premier ordre.

Il demanda à la réception :

- Est-ce que monsieur Fondane, de Paris, est arrivé ? 

- Si, signor. Hier au soir. 

- Voulez-vous lui dire que le signor Coplan voudrait lui parler ? 

- Subito, signor. 

Fondane s’amena quelques instants plus tard. Toujours joli garçon, toujours séduisant comme un play-boy, toujours décontracté. 

- Bonjour, cher ami ! lança-t-il. Je suis heureux de vous revoir. 

- Bonjour, répondit Francis. Allons au bar. 

Ils s’installèrent au bar, commandèrent à boire. Coplan prit un Cinzano, Fondane un Ambassadeur.

Coplan questionna :

- Legay ne s’est pas encore pointé ? 

- Si. Il est à la chambre 202. 

- Tu lui transmettras les nouvelles et les instructions. J’ai du boulot pour vous deux. Ouvre bien tes oreilles. J’ai repéré deux personnages de marque à l’hôtel Commodore. Une Japonaise et un Américain. Tu t’occuperas de la Japonaise et Jean Legay se farcira l’Américain. Faites le maximum pour observer leurs allées et venues, leurs contacts, leurs agissements. 

- Description du gibier ? 

- J’y arrive. La Japonaise est d’une beauté extraordinaire. En fait, ses compatriotes l’ont surnommée la Vénus de Kyoto. Elle s’appelle Toshi Tizaka, elle est soi-disant en Europe pour faire une étude de marché, elle s’occupe des relations publiques pour la firme Nishaki, une société qui vend des parfums et des produits de beauté. Elle a la chambre 327 au Commodore. 

- Pourquoi t’intéresses-tu à cette nana ? 

- Pour deux motifs bien précis. Primo, elle a eu un semblant de coup de foudre pour moi et elle s’est littéralement jetée à mon cou. Secundo, j’ai déniché dans sa valise une photo de moi prise à Bagdad. 

- Sans blague ? 

- Véridique. 

- Tu la soupçonnes de faire partie du gang des tueurs ? 

- Ce n’est pas impossible, mais ce n’est pas prouvé. En la surveillant, tu récolteras peut-être d’autres éléments qui nous permettront d’esquisser une hypothèse valable. 

- D’accord. Et le gibier de Jean Legay ? 

- Un Américain qui loge également au Commodore. Il se nomme Peter Winter. Du moins, il a un passeport à ce nom-là. J’ai vu ce type à Bagdad et je sais de source sûre qu’il ne doit pas assister à la conférence du Marché Commun. Dès lors, la question se pose : que fait-il à Rome, et à l’hôtel Commodore comme par hasard ? 

- Comment est-il ? 

- Grand, bien découplé, blond, âgé d’environ 25 ans. Visage glabre, osseux, boudeur. Des yeux gris ardoise. Quand je l’ai croisé, il portait un pardessus poil de chameau. 

- C’est noté. 

- Il faudra conseiller à Legay le maximum de vigilance et de prudence. Après-demain, le Winter en question va se rendre compte que Baussard, contrairement au programme prévu, n’est pas descendu au Commodore. Si mes prévisions sont exactes, Winter va s’agiter, se renseigner. D’une manière ou d’une autre, il apprendra que le patron du GROFEXPA n’assiste pas à la conférence alors qu’il figure sur la liste des participants. Je suis curieux de voir sa réaction. 

- Pourquoi ? 

- En fait, c’est la première fois qu’un des signataires du fameux rapport se décommande. Winter, si c’est lui le coordinateur du gang des assassins - éventualité que je n’exclus pas - va se sentir dérouté. S’il a mobilisé des tueurs, il devra leur annoncer que Baussard a fait faux bond et que l’affaire est remise. Bref, son comportement sera intéressant à suivre. 

- Si c’est Winter qui a orchestré cette série de meurtres, Jean Legay fera bien de se méfier. 

- Bien entendu. Mais je précise que tout ceci est à mettre au conditionnel. Je n’ai aucune preuve concrète qui démontre que mes soupçons sont fondés. Ce n’est qu’une impression. 

- Peut-on envisager une complicité entre cet Américain et la Vénus japonaise ? 

- Oui et non. Il y a un lien entre eux, c’est certain. Dans les bagages de Toshi Tizaka, outre ma photo, il y avait aussi celle de Winter. 

Fondane arqua les sourcils.

- J’avoue que je ne pige pas très bien. Si elle est en cheville avec lui, elle n’a pas besoin de sa photo. 

- J’admets qu’il y a quelque chose qui cloche dans cette histoire, sauf si Toshi contacte Winter par ordre, sans l’avoir jamais rencontré antérieurement. La photo ne serait là qu’à titre d’élément d’identification. C’est un procédé qui se pratique couramment. 

- Comment se font les liaisons entre nous ? 

- Vous envoyez directement vos rapports au Vieux. Je n’ai pas l’intention de m’attarder à Rome. Il se pourrait même que je rentre à Paris dès demain. Naturellement, je vous tiendrai au courant. 

- Bon, je vais avertir Jean Legay illico et nous montons en ligne dans une heure. 

Coplan regarda son adjoint et, une petite lumière dans les yeux, il murmura : 

- Je sens que nos affaires sont en bonne voie, mon petit Fondane. Si vous faites du bon boulot, nous aurons progressé à pas de géant. 

 

 

 

A 13 heures, Coplan retrouva Toshi dans le hall du Commodore, comme convenu.

Il fut de nouveau frappé par la beauté mystérieuse de la Japonaise. Il se demanda néanmoins quels secrets se cachaient derrière ce masque lisse, impassible, hiératique.

Ils s’en allèrent déjeuner dans un restaurant des environs. Toshi murmura :

- C’était merveilleux, les Michel-Ange de la chapelle Sixtine. J’ai inscrit plusieurs noms qui seront peut-être retenus pour nos parfums et nos produits de beauté... Naissance d’Ève, Naissance d’Adam, Paradis Perdu... Vous pensez que cela plairait aux clients européens ? 

- Sûrement. Mais je crois que ce sont des appellations qui existent déjà. 

- Oh, nos spécialistes vérifieront. Et toi, tes affaires ? 

- Une grosse déception. Mon client retarde la signature du contrat que j’espérais enlever. Je n’ai plus de raison de rester à Rome, sauf une raison sentimentale. 

- Que veux-tu dire ? 

- Rester le plus longtemps possible avec toi. 

- Tu es un amour, Francis. Mais pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi en Allemagne, à Francfort ? 

- Ce n’est pas prévu à mon programme et j’ai des comptes à rendre à ma société. 

Elle réfléchit un moment, puis :

- Si j’abrège mon séjour à Francfort, je pourrai peut-être retourner pour quelques jours à Paris. 

Ils déjeunèrent en vitesse, pressés de rentrer au Commodore.

Lorsque Toshi demanda la clé de sa chambre à remployé de la réception, celui-ci lui remit un pli en disant :

- Un message telex pour vous, Miss Nishaki. 

Toshi prit le pli, décacheta l’enveloppe, lut le texte du message. Sa bouche se fronça et son visage se rembrunit. Marchant vers Coplan, elle lui annonça : 

- Mon soupirant arrive demain après-midi. Il doit se rendre à Madrid et il fera une halte à Rome pour savoir si je peux l’accompagner en Espagne. 

- Ton soupirant ? Quel soupirant ? Le fils de ton patron ? 

- Oui. 

- Tant pis, maugréa Francis. Profitons du temps qui nous reste. Je prendrai l’avion pour Paris demain matin. 

Éperonnés l’un et l’autre par l’idée de la séparation imminente - et peut-être définitive - ils ne perdirent pas leur temps. La chambre 327 fut le témoin d’une fiesta charnelle étourdissante. Toshi, insatiable, infatigable, se dépensa avec une telle fougue qu’on eût dit qu’elle voulait mettre son amant sur les genoux. 

Ce n’était plus la Vénus de Kyoto, c’était la bacchante de Kyoto. La nuit était déjà très avancée lorsque ses déchaînements érotiques et sa fringale de lubricité eurent raison de sa vigueur physique.

- Je suis morte, haleta-t-elle. Je ne savais pas qu’un homme pouvait donner tant de plaisir à une femme. 

Elle resta un moment silencieuse, puis elle reprit :

- La vie conjugale va me paraître fade, j’en suis sûre. 

- II faut voir les choses en face, Toshi. La vie conjugale et un amour de passage sont deux mondes totalement différents. Personne n’a jamais pu vivre avec un mari ce que l’on vit avec un amant. Une flambée sensuelle ne dure jamais longtemps, et pour cause. Bâtir un foyer, c’est une entreprise qui exige de la tendresse et non de l’érotisme. 

- Oui, tu as raison. Heureusement que j’ai fait provision de folie. Je vivrai le reste de mes jours sur nos souvenirs. 

- Je suis persuadé que tu feras une bonne épouse. Tu es une petite femme très raisonnable, au fond. Et n’oublie jamais que le mariage donne le bonheur, tandis que la frénésie charnelle aboutit à l’enfer. 

Toshi se redressa, regarda son amant.

- Tu m’étonnes, dit-elle. Tu parles comme un vieux philosophe. Pourquoi n’es-tu pas marié ? 

- Les circonstances, éluda-t-il. J’avais promis le mariage à une jeune fille mais elle est morte. Le destin est toujours le plus fort en dernière analyse (Voir : « Les démons de Bali »). 

 

 

 

Coplan arriva à Paris le lendemain en début d’après-midi. Il se rendit immédiatement au siège du S.D.E.C. où il fut reçu par son directeur.

Le Vieux affichait une expression pensive.

- Il y a du nouveau, révéla-t-il. Grâce aux hommes du commissaire Tourain, nous connaissons maintenant le mécanisme exact utilisé par le réseau des assassins. Vous vous souvenez de la petite droguée qui dormait dans le studio de Jack Talbot quand vous avez perquisitionné au domicile de cet Américain ? 

- Oui, naturellement. 

- Tourain a dû vous dire qu’il avait identifié cette souris ? 

- Oui, effectivement. C’est une étudiante qui flirte avec les mouvements gauchistes. 

- Elle s’appelle Marie Laigue, elle a 23 ans, elle étudie la sociologie à Nanterre. Ses parents, qui habitent à Épinal, sont des commerçants parfaitement honnêtes. C’est Marie Laigue qui procure à Jack Talbot les documents relatifs aux activités du GROFEXPA. 

- Ah bon ? Et comment fait-elle ? 

- Le plus simplement du monde. Une ou deux fois par semaine, elle visite, la nuit, le bureau où travaille Florence Montbazac, la secrétaire de Jacques Baussard. Ce Jack Talbot a évidemment profité de sa liaison avec Florence Montbazac pour faire faire des copies de ses clés. Et voilà, le tour est joué. 

- Jusqu’à preuve du contraire, cette découverte pourrait innocenter Florence Montbazac, ce qui ferait plaisir à Baussard. Et, pour nous, c’est une confirmation importante : le rôle prépondérant de Jack Talbot est désormais une certitude. 

- D’autre part, si vous avez réellement identifié l’agent coordinateur du gang des assassins, il ne manque plus beaucoup de pièces à notre puzzle. 

- Je vais m’occuper de cela sur-le-champ. Je suis tout à fait certain que la photo du nommé Peter Winter figure parmi la collection de Lorrac. 

- Allez le voir là-haut, à son labo. Je l’ai prévenu de votre visite imminente. Venez me donner le résultat. 

Comme prévu, Coplan repéra sans coup férir, parmi les clichés rassemblés par Lorrac, la bobine caractéristique de l’Américain Peter Winter. La photo avait bien été prise à Bagdad.

Coplan décida :

- Il faut envoyer de toute urgence, par la valise, un exemplaire de cette photo à Roberto Dayala. Qu’il fasse lui-même la vérification qui s’impose. Si ce Winter se trouvait à Caracas au moment de la mort accidentelle de Paul Dersaint, nous saurons à quoi nous en tenir. 

- Entendu, je m’occupe de cela. Mais je vous ferai remarquer que le nom de Peter Winter ne figure pas sur la liste des gens qui logeaient en même temps que le pauvre Dersaint à l’hôtel Macuto-Sheraton. 

- Je le sais, mais cela ne prouve rien. Cet individu peut changer de nom à chaque opération. 

 

 

 

Le lendemain, vers 11 heures du matin, Coplan rendit visite à Jacques Baussard, à son domicile privé. Soi-disant cloué au lit par une grippe carabinée, le président de l’A.C.E.F. ne s’en portait pas moins comme un charme.

Coplan lui annonça :

- Je crois que mon expérience est une réussite totale. J’attends une confirmation en provenance du Venezuela, mais je suis intimement persuadé que j’ai mis dans le mille. Voici la photo de l’homme que je soupçonne d’être l’agent coordinateur de la bande de tueurs à laquelle nous avons affaire. 

Il exhiba la photo de Peter Winter, demanda :

- Ce visage ne vous rappelle rien, par hasard ? 

- Non. Qui est cet homme? 


- Il était à Bagdad en même temps que Nogarel, et il était à Rome, à l’hôtel Commodore. A Rome, il se faisait appeler Peter Winter et il avait un passeport américain. 

Baussard, le front barré de deux rides profondes, murmura d’un air perplexe :

- D’après vous, cet individu organiserait les crimes destinés à éliminer les signataires du rapport ? 

- Très probablement. 

- Il travaillerait pour le compte des Japonais, alors ? 

- Logiquement, oui. 

Baussard haussa les épaules et grommela : 

- Moi, tout ça me dépasse. 

- Oh, vous savez, c’est monnaie courante de nos jours. On a vu des Japonais qui opéraient à la solde des Palestiniens, des Cubains qui faisaient la guérilla pour des Africains, des Allemands au service de la résistance chilienne, etc. Il n’y a plus de frontières pour le crime. 

- Où se trouve-t-il en ce moment, votre suspect ? 

- A Rome, à l’hôtel Commodore. Il attend votre apparition pour combiner la machination qui vous liquidera. Cela va sans dire qu’un de mes camarades le tient à l’œil et que nous serons tenus au courant de la suite. J’avoue que je suis assez curieux de connaître la réaction du bonhomme lorsqu’il se rendra compte que vous ne participez pas à la conférence. 

- Je continue à garder la chambre 7 

- Bien entendu. 

 

 

 

Hélas, les espoirs de Coplan ne devaient pas durer bien longtemps. Moins de vingt-quatre heures après la visite de Francis à Baussard, le Vieux recevait de Rome un message émanant de Fondane et signalant que Jean Legay avait perdu le contact avec le soi-disant Peter Winter.

Informé, Coplan ne put réprimer un juron.

- Merde, lâcha-t-il. C’est la tuile. Je fondais tellement d’espoirs sur cette piste. Comment Legay a-t-il pu se laisser posséder ? Je l’avais pourtant bien mis en garde. 

Le Vieux maugréa :

- Il nous racontera ça lui-même. Il rentre ce soir. Et Fondane rapplique également. Votre Vénus de Kyoto a quitté Rome ce matin à la première heure ; elle a pris un avion pour Madrid en compagnie d’un de ses compatriotes, un certain Sabu Nishaki. 

Coplan ne répondit rien. Le Vieux marmonna :

- Si je comprends bien, l’épisode de Rome est un fiasco sur toute la ligne ? 

- N’exagérons rien. La piste de Winter est provisoirement stoppée, mais rien ne dit que nous ne n’arriverons pas à renouer le fil. 

- Toujours optimiste, ricana le Vieux, sarcastique. 

- Je n’ai pas l’habitude de jeter le manche après la cognée. Pour moi, la liaison Peter Winter-Jack Talbot est une évidence qui crève les yeux. Par conséquent, la surveillance de Talbot doit fatalement produire ses fruits. 

Le grésillement de l’interphone interrompit la conversation. Le Vieux enfonça d’un geste sec une des touches de l’appareil.

- Lorrac, nasilla la voix du chef du labo-photo. Je reçois à l’instant un télégramme de Caracas. Le soi-disant Winter a logé au Macuto-Sheraton sous le nom de Melvyn Gondar. L’employé de la réception a formellement reconnu l’homme de la photo. Le rapport de Roberto Dayala suit par la valise. 

Le Vieux coupa le contact, regarda Francis.

- Enfin, une bonne nouvelle. La piste est coupée, mais nous savons maintenant qu’elle était valable. 

Il ajouta, caustique :

- Il n’y a plus qu’à retrouver Peter Winter alias Melvyn Gondar. 

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Coplan décida de s’atteler à cette tâche sans perdre un instant. Il se rendit chez le commissaire Tourain, lui réclama le dossier concernant Jack Talbot, s’installa dans un des bureaux de la D.S.T. pour étudier attentivement les rapports envoyés par les équipiers du policier.

Très vite, Francis nota une anomalie. Il en fit part à Tourain.

- Dites donc, commissaire, vos hommes n’ont pas récolté grand-chose au sujet des activités de Talbot. En dehors des heures que l’Américain passe aux Beaux-Arts, nous ne savons pratiquement rien de son emploi du temps. 

- C’est un peu votre faute, rétorqua Tourain. Vous m’avez donné des consignes tellement strictes que mes agents sont littéralement complexés. 

- Comment ça, complexés ? 

- Un exemple. Deux ou trois fois par semaine, Talbot prend le métro pour aller faire des courses dans les grands magasins, le Printemps, les Galeries Lafayette, etc. Pour pister un mec dans ces endroits-là, il faut marcher sur ses talons, si j’ose dire. Mes gars, par crainte de se faire repérer, préfèrent laisser tomber. 

- Admettons. Mais je remarque autre chose. A l’exception de quelques dialogues dénués d’importance, l’enregistreur ne nous fournit aucune révélation digne d’intérêt. Il ne reçoit jamais de visites dans son studio ? 

- Non. Seule la petite Marie Laigue y passe la nuit de temps à autre. Je suppose que Talbot couche avec elle quand il ne couche pas avec la secrétaire de Baussard. 

- Hmm, c’est quand même bizarre, non ? Je me demande si ce lascar n’a pas un autre domicile parisien. Dans l’affaire Carlos, tous les membres du réseau disposaient d’un second logement. 

- Possible, concéda Tourain. Cela expliquerait aussi que ce Talbot n’utilise jamais le téléphone. 

Coplan esquissa une moue.

- Vous savez, Tourain, les Américains ont été traumatisés par l’histoire du Watergate. Aux U.S.A., ceux qui ont des choses à cacher ne se servent plus du téléphone. Par ailleurs, quand Talbot se débarrasse de vos hommes, rien ne l’empêche de téléphoner d’un bureau de poste ou d’une cabine téléphonique. 

- Évidemment. 

- Je vais m’occuper personnellement de la surveillance de ce type. 

- Seul ? 

- Non, avec mes deux assistants. Prévenez vos équipes et dites-leur de suspendre les filatures jusqu’à nouvel ordre. Après les événements de Rome, il doit forcément se passer quelque chose du côté de Talbot. Remarquez, je ne mets pas la compétence de vos agents en doute, mais comme je n’ai plus qu’une carte à jouer pour le moment, j’aime autant la jouer moi-même. 

Effectivement, dès le lendemain, Coplan, Legay et Fondane s’organisaient pour établir une surveillance permanente des faits et gestes de l’étudiant américain. Pendant près de trente-six heures, ce fut le travail de routine, fastidieux, assommant, éreintant, et qui n’apporta rien de nouveau. Mais, le lundi soir, vers 19 heures, un incident insolite se produisit. Talbot ne resta que dix minutes au domicile de Florence Montbazac. En sortant de l’immeuble bourgeois de la rue Greuze, l’Américain se dirigea vers le Trocadéro. Les deux mains dans les poches de son blouson de cuir noir, il marcha tranquillement jusqu’à la place d’Iéna où il entra dans un café.

Coplan, qui était dans le sillage de Talbot, se posta sur le trottoir d’en face, dans un lieu qui lui permettait de voir sans être vu.

Une vingtaine de minutes plus tard, Talbot quittait le café et reprenait sa promenade solitaire. Il arriva finalement au pied de la tour Eiffel ou il attendit.

Pas longtemps.

Émergeant de l’ombre, un individu s’avança vers Talbot. Les deux hommes se serrèrent la main, partirent côte à côte vers le quai Branly.

Coplan ressentit une crispation au creux de l’estomac lorsqu’il reconnut soudain l’inconnu qui progressait en compagnie de Talbot. C’était bel et bien Peter Winter, alias Melvyn Gondar !

Francis ralentit le pas. Un pressentiment lui dictait la plus extrême prudence. Ces deux zèbres, ces deux pièces maîtresses du puzzle de l’affaire du GROFEXPA, ne devaient pas être des apprentis. Leur rencontre dans la nuit de Paris avait sûrement été préparée, chronométrée, agencée avec soin. Elle devait donc, selon toute logique, comporter des mesures de sécurité.

Lesquelles ?

Coplan laissa s’éloigner Talbot et son ami. Bien lui en prit. Surgissant des ténèbres qui enveloppaient le square de la tour Eiffel, une silhouette féminine se plaça dans le sillage des deux hommes et progressa derrière eux, à environ trente mètres d’écart. Puis, contre toute attente, un autre personnage, un costaud en gabardine, sortit également de l’obscurité pour prendre la femme en filature.

Coplan hésita. Que signifiait ce manège? Talbot avait-il poussé la ruse jusqu’à prévoir deux contre-filatures ?

A la fin, se refusant à envisager la perte de cette chance inespérée de localiser le mystérieux Peter Winter, Francis décida de prendre le risque. Il se mit en route à son tour.

Par la rue de Passy et le boulevard Beauséjour, ce cortège (invisible mais inquiétant) déambula vers le bois de Boulogne. A l’entrée de la route des Lacs, Coplan eut de nouveau une hésitation. Ce périple nocturne puait le piège à plein nez.

Arrivé derrière l’hippodrome, Coplan s’arrêta.

Comme une réponse du destin à sa prémonition, un coup de feu assourdi éclata dans le noir. Et, une minute plus tard, une femme s’amena en courant, celle qui s’était glissée derrière Talbot et Winter. Elle n’alla pas loin. Une détonation retentit et la femme s’écroula, face contre terre.

Immobile, Coplan resta caché dans l’obscurité.

Talbot et Winter, marchant d’un pas rapide, passèrent à moins de trois mètres de Francis. Ils avaient fait demi-tour et ils filaient à toute allure vers le boulevard Suchet.

Une voiture noire, une conduite intérieure Chrysler 160, qui stationnait à quelques mètres du carrefour, les embarqua promptement et démarra.

 

 

 

Des précisions au sujet de la fusillade du bois de Boulogne ne furent pas longues à obtenir. Par l’entremise du commissaire Tourain, alerté par Coplan, on apprit dans le courant de la nuit que les gardiens de la paix affectés à la surveillance nocturne du bois avaient découvert deux morts, un homme et une femme. L’homme, on le sut bientôt, était un agent de la Sûreté Nationale de service à l’aéroport d’Orly. Quant à la femme, ses papiers étaient au nom de Marie Laigue, étudiante à l’université de Nanterre.

Les circonstances du drame furent aisément reconstituées dans la matinée du lendemain. L’inspecteur de la Sûreté, un nommé Caudron, avait identifié le suspect Peter Winter à sa descente d’avion et, se conformant aux instructions, l’avait pris en filature. Malheureusement, Jack Talbot avait chargé son amie et complice Marie Laigue de surveiller ses arrières. L’inspecteur Caudron était tombé dans le piège et s’était fait abattre d’une balle dans la tête, balle tirée par l’étudiante gauchiste.

La suite, quoique plus surprenante, ne fut pourtant pas difficile à deviner par Coplan et Tourain. Jack Talbot, s’imaginant que c’était Marie Laigue qui avait été repérée par la police, avait saisi l’occasion pour éliminer la fille devenue trop compromettante.

Et, en effet, l’autopsie démontra que le policier et la jeune femme n’avaient pas été tués par la même arme.

Coplan dit à Tourain :

- Les copains et les copines de Marie Laigue devaient savoir qu’elle entretenait des relations avec Talbot. Donc, normalement, les enquêteurs de la P.J. aboutiront chez cet Américain. Je suis curieux de connaître les déclarations qu’il fera aux policiers. Je compte sur vous pour suivre cela de près. 

- Et comment ! Il aura sûrement un alibi inattaquable, mais il ne se doute pas que nous connaissons le dessous des cartes. 

Les condisciples de Marie Laigue furent unanimes à déclarer qu’ils n’étaient pas vraiment surpris par la mort tragique de la fille.

Un jeune garçon aux yeux clairs, à la mise soignée, dit à l’inspecteur :

- Marie était une pauvre gosse. Pas méchante mais faible. Elle avait rompu les ponts avec sa famille, elle se droguait et elle affichait des opinions politiques absurdes. De toute façon, elle était perdue. J’ai essayé de l’aider, j’en ai même parlé avec son ami, l’Américain qui est aux Beaux-Arts. Il a fait l’impossible pour la guérir mais il a échoué. 

- Où habitait-elle ? s’enquit le policier. L’adresse qui figure sur ses papiers d’identité est périmée. 

- Sa logeuse l’a mise à la porte. Elle dormait à gauche et à droite, au petit bonheur la chance. 

- Je vous remercie. Quelle est l’adresse de cet ami Américain auquel vous venez de faire allusion ? 

- Il a un studio rue Bonaparte, c’est tout ce que je sais. Marie l’appelait Jack. C’est un grand type blond. Vous le trouverez sûrement aux Beaux-Arts. 

Mais Jack Talbot ne s’était pas présenté à l’école des Beaux-Arts et il n’avait pas reparu à son domicile.

Finalement, on eut de ses nouvelles d’une manière très imprévue. La concierge d’un immeuble de la rue Théodore-de-Banville, dans le XVIIe arrondissement, avait signalé au commissaire du quartier que son locataire, un Américain nommé Sam Bolding, ne répondait pas à ses coups de sonnette alors que sa radio marchait depuis la veille au soir.

Un agent du commissariat, accompagné d’un serrurier, se rendit sur les lieux. Sam Bolding, alias Jack Talbot, dormait dans un fauteuil. D’un sommeil éternel.

 

 

CHAPITRE X

 

 

La découverte de la mort du soi-disant Sam Bolding provoqua dans les sphères policières un imbroglio effarant. Tous les services concernés se télescopaient et chacun d’eux réclamait en priorité la direction des enquêtes : la Brigade Criminelle, la P.J., la Sûreté Nationale, la police urbaine et la D.S.T. Sans oublier le Quai d’Orsay, qui dut notifier officiellement à l’ambassade des États-Unis le décès d’un ressortissant américain.

On spécifia à cette occasion que le nommé Sam Bolding se nommait également Jack Talbot, qu’il disposait de deux domiciles, de deux passeports et de deux permis de séjour. Les passeports et les permis de séjour se révélant, après examen, de faux documents.

Alors que la P.J. ordonnait la pose de scellés sur les deux logements de Talbot, le commissaire Tourain réclamait l’intervention des instances supérieures pour obtenir le droit de perquisitionner aux deux domiciles de l’étudiant aux Beaux-Arts.

L’autopsie du cadavre indiqua que Jack Talbot avait été empoisonné. Il avait ingurgité un produit toxique dilué dans du whisky. Crime ou suicide ? Aucun indice ne permit de répondre à la question.

Le directeur du S.D.E.C., peu désireux d’être mêlé ouvertement à cette histoire embrouillée, usa néanmoins de son autorité et de ses appuis occultes pour faire décréter par le ministre de l’Intérieur le black-out sur le décès de Sam Bolding. La presse ne publia qu’un communiqué en quelques lignes évasives.

Coplan, quant à lui, commença par rendre visite à Jacques Baussard.

- J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, Baussard. Le plan que j’avais échafaudé vient de s’écrouler. L’homme que je considérais comme la cheville ouvrière de l’équipe des tueurs m’a glissé entre les doigts. D’autre part, deux de ses complices parisiens sont décédés. Bref, je repars de zéro. Et c’est moi qui vous demande cette fois de prévenir les signataires du rapport du GROFEXPA que leur vie est menacée. Non seulement à l’étranger mais aussi en France. 

- Ah, vraiment ? fit l’industriel, impressionné. 

- Quand une organisation élimine ceux de ses membres qu’elle croit grillés, c’est toujours mauvais signe. Il faut agir sans tarder si nous voulons éviter de nouvelles catastrophes. 

- Bien... euh... je vais faire le nécessaire. 

- Voulez-vous passer un coup de fil à votre secrétaire pour lui annoncer ma visite et la prier de me recevoir ? J’ai quelques conseils pratiques à lui donner pour empêcher une agression à votre bureau. 

- Oui, certainement. 

- Bien entendu, vous continuez à garder la chambre jusqu’à nouvel ordre. 

Coplan rencontra Florence Montbazac deux heures plus tard. La jeune veuve affichait un visage maussade et ses yeux graves trahissaient une tristesse intérieure mêlée d’angoisse.

- J’ai des choses pénibles à vous révéler, madame, commença-t-il en regardant son interlocutrice bien en face. Vous êtes la maîtresse de Jack Talbot, n’est-ce pas ? 

La jeune femme rougit violemment puis pâlit. Mais elle reprit possession d’elle-même et ses traits se durcirent.

- Ma vie privée ne regarde que moi, je pense ? articula-t-elle en essayant d’en imposer. 

- Je ne vous reproche rien. 

- De quel droit me posez-vous cette question ? 

- Je m’occupe d’une affaire à laquelle votre amant est mêlé. 

- Quelle affaire ? 

- Nous y viendrons dans un instant. Je voudrais d’abord savoir si cette liaison est un attachement sentimental profond ou tout simplement charnel. 

Le visage crispé de la femme s’empourpra de nouveau. 

- Pour qui me prenez-vous? siffla-t-elle. Je serais bien incapable de me donner à un homme que je n’aimerais pas. 

- Comment l’avez-vous connu ? 

- Tout à fait par hasard. Je l’ai rencontré dans un musée. Il m’a demandé des explications et nous avons bavardé. 

- Ce n’était pas le hasard, émit Coplan, impitoyable. Talbot exécutait un ordre. Il avait pour mission de se faire admettre dans l’intimité de la secrétaire du GROFEXPA. 

- Mais ce n’est pas possible ! opposa-t-elle, véhémente. D’ailleurs, il ne me connaissait pas quand nous nous sommes rencontrés. De plus, pour quel motif se serait-il intéressé à la secrétaire du GROFEXPA ? 

- Pour avoir accès aux documents relatifs au Groupement des Exportateurs en Asie. 

- Il ne m’a jamais posé la moindre question à ce sujet. 

- Je n’en doute pas. Mais il a prélevé les empreintes de vos clés, si vous voyez ce que je veux dire. J’ai découvert personnellement, dans son studio de la rue Bonaparte, une documentation très complète relative au GROFEXPA. Je suppose que ce n’est pas vous qui la lui avez fournie ? 

- Non, naturellement, lâcha Florence, abasourdie. Mais je ne vois pas en quoi les documents du GROFEXPA peuvent intéresser un homme qui ne se passionne que pour la peinture. 

- Je reconnais que c’est une affaire très complexe. 

- Mais quelle affaire? s’écria-t-elle. Seriez-vous un policier ? Jack a-t-il commis un délit ? Monsieur Baussard m’a demandé de vous recevoir mais je ne suis pas obligée de répondre à vos questions, que je sache ? 

- Pardonnez-moi, madame Montbazac, je vais vous faire beaucoup de peine, mais les circonstances m’y forcent : Jack Talbot est mort. 

La jeune femme devint livide.

- Mort ? répéta-t-elle bêtement. 

- Empoisonné. Il a ingurgité, volontairement ou involontairement, un toxique violent. Le médecin légiste qui a pratiqué l’autopsie n’est pas en mesure de déterminer s’il s’agit d’un crime ou d’un suicide. 

Les yeux égarés, la secrétaire dut s’asseoir. Ses jambes tremblaient, sa raison vacillait.

- Je... je n’arrive pas à réaliser, haleta-t-elle d’une voix à peine audible. Jack n’avait aucun motif pour mettre fin à ses jours. Et il était bien trop courageux pour commettre une telle lâcheté. 

- Peut-être avait-il de graves problèmes financiers ? 

- Lui ? C’est ridicule. Ses parents lui envoyaient tous les mois un chèque dont le montant dépassait largement ses besoins. 

- Il s’agirait donc d’un assassinat ? Mais comment l’expliquer ? Avait-il des ennemis ? 

- Pas à ma connaissance. 

- En définitive, vous ne savez pas grand-chose de la vie de cet homme ? Il passait la nuit chez vous, mais en dehors de cela ? 

- C’est exact. C’était un garçon assez secret et il n’a jamais voulu me montrer à ses amis. 

- Pourquoi ? 

- Je n’appartiens pas au milieu des gens qui fréquentent l’école des Beaux-Arts. Je suis une bourgeoise, et il craignait les moqueries de ses amis à mon égard. 

- Il ne vous a jamais emmenée chez lui? 

- Si, mais rarement. Je ne suis pas allée plus d’une douzaine de fois chez lui. Quant à son studio de la rue Bonaparte, il n’a jamais accepté que j’y mette les pieds. Je déteste la peinture moderne et il savait que je n’aimerais pas ses travaux. 

- Où vous a-t-il emmenée, en fait ? 

- Eh bien, à son appartement, à Épinay. 

Coplan ne broncha pas. Il enchaîna d’une voix parfaitement naturelle :

- Car il avait un appartement à Épinay ? Son domicile privé, en quelque sorte ? 

- Oui. 

- Pouvez-vous me donner l’adresse de cet appartement ? 

- C’est dans un des immeubles de la rue d’Arras. Je ne connais pas le numéro mais je connais l’endroit. 

- Seriez-vous disposée à m’y conduire ? 

- Euh, oui... Mais... 

- Écoutez, madame Montbazac, je suis prêt à faire le maximum pour vous éviter des ennuis avec la justice. Seulement, il faut que vous m’aidiez. Votre ami est soupçonné de complicité dans une série de meurtres dont les victimes sont des membres du GROFEXPA. Cela va vous surprendre, mais Jack Talbot avait une double vie, une triple identité, trois domiciles. Je sais que vous êtes totalement étrangère à ses activités criminelles, encore faut-il que vous soyez coopérative pour me permettre de le prouver. 

La jeune femme était anéantie.

- Je ferai tout ce que vous me direz, murmura-t-elle en baissant la tête d’un air accablé. 

Coplan jeta un coup d’œil à sa montre. 

- A quelle heure finissez-vous votre travail ici ? demanda-t-il. 

- A 18 heures. 

- Dans une bonne heure, par conséquent. Me permettez-vous de téléphoner ? 

- Euh... oui. Utilisez l’appareil qui se trouve dans le bureau de monsieur Baussard. 

Coplan opina, se dirigea vers le bureau directorial, décrocha l’appareil et composa le numéro de la D.S.T. 

- Le commissaire Tourain, je vous prie, dit-il à l’inspecteur du standard. Coplan à l’appareil. 

La voix bourrue de Tourain vibra dans l’écouteur.

- Allô, Coplan ? Votre appel tombe bien. Je me demandais justement à quel endroit je pourrais vous toucher. Vous voulez des nouvelles au sujet des perquisitions, je suppose ? 

- Oui. 

- C’est négatif sur toute la ligne. Ce lascar était habile et il savait cacher son jeu. Un seul détail à signaler : les papiers concernant le GROFEXPA ont disparu de la rue Bonaparte. 

- Tant pis. Mais j’ai besoin de vous, commissaire. Je viens d’apprendre que Talbot avait une troisième adresse. Vous est-il possible de m’y accompagner immédiatement ? 

- Oui, bien sûr. Où est-ce ? 

- A Épinay. 

- L’adresse exacte ? 

- Je ne la connais pas, mais madame Montbazac connaît les lieux et veut bien nous y conduire. Si cela vous convient, nous passons vous prendre dans trois quarts d’heure. 

- D’accord. 

- Munissez-vous du matériel adéquat. 

- Entendu. 

Coplan raccrocha, forma le numéro privé de Baussard. 

- Coplan à l’appareil, s’annonça-t-il. J’ai une faveur à vous demander. Pour des raisons que je vous expliquerai plus tard, je voudrais emmener votre secrétaire pour effectuer une démarche urgente et importante. Est-ce que vous l’autorisez à quitter le bureau un peu avant l’heure normale ? 

- Oui, évidemment. 

- Je vous la passe. Confirmez-lui votre autorisation. 

Florence Montbazac, ayant obtenu l’approbation de son patron, rangea ses affaires et s’habilla. Le visage sombre, on eût dit qu’elle agissait mécaniquement, comme une somnambule. De toute évidence, Coplan lui avait porté un rude coup. 

Ils quittèrent les lieux et, à bord de la voiture de Francis, ils mirent le cap sur le siège de la D.S.T.

Tourain les attendait et embarqua aussitôt. Il salua la jeune femme d’un bref salut de la tête, sans prononcer le moindre mot.

Ils prirent la direction d’Épinay. La circulation était difficile à cette heure de pointe. Les banlieusards qui travaillaient à Paris regagnaient leurs cités-dortoirs en longs cortèges dont la progression était hachée par les feux rouges. Les voitures, lanternes allumées, se suivaient pare-chocs contre pare-chocs. La petite pluie de décembre qui s’était mise à tomber ne facilitait pas les choses.

Au Cygne d’Enghien, Florence indiqua :

- Tournez à gauche... Après le pont, c’est la première rue à droite. 

Elle ajouta peu après :

- Il y a un petit parking sur la droite. Là-bas... Je crois qu’il serait préférable de vous garer là. Si j’ai bonne mémoire, c’est le deuxième ou troisième bloc d’immeubles à gauche. 

Coplan rangea la voiture, éteignit ses lanternes. Ils débarquèrent, traversèrent la rue. Quelques minutes plus tard, Florence prononça :

- Voilà, c’est le prochain building. Je reconnais l’endroit. C’est au troisième étage. La fenêtre du coin est celle du living. 

Ils pénétrèrent dans l’immeuble, appelèrent l’ascenseur.

Ayant pris pied sur le palier du troisième étage, ils longèrent un couloir qui menait à l’appartement de gauche. Coplan souffla à la jeune femme :

- Donnez un coup de sonnette d’abord. On ne sait jamais. 

Elle obtempéra, mais rien ne bougea dans l’appartement et la porte resta close. 

Coplan dit à Tourain :

- Allez-y, commissaire. 

Le policier sortit son trousseau de clés spéciales, mais il ne dut pas chipoter longtemps pour ouvrir l’huis. La serrure de sûreté était d’un type courant. 

Coplan pénétra le premier dans le logement, alluma sa lampe-stylo, vérifia les fenêtres avant de faire de la lumière. Les rideaux de velours étaient tirés devant les deux baies, formant une occultation parfaite.

Tourain actionna le commutateur, referma soigneusement la porte palière, donna un tour de clé.

D’emblée, Coplan réalisa que cet appartement était du genre impersonnel, anonyme, fonctionnel, le type même de ce que les initiés appellent un point de transit. Tous les réseaux bien organisés disposent, dans les grandes villes du monde, d’une planque de cette sorte réservée aux agents de passage. Et, généralement, les hôtes provisoires y trouvent de l’argent, des pièces d’identité de rechange, des repères téléphoniques pour les cas d’absolue nécessité.

Tourain, le front soucieux, promenait un regard sur les meubles. Il marmonna :

- Il y a sûrement une cache, mais le tout c’est de mettre la main dessus. 

- Faisons d’abord le tour de l’appartement, dit Francis. 

La disposition des pièces était classique : un petit salon à l’entrée, une salle à manger, la chambre à coucher, le living au fond, la cuisine minuscule, la salle d’eau, un minuscule débarras comportant des placards de rangement. 

Tourain grommela :

- Par où commençons-nous ? 

Coplan marmonna comme pour lui-même :

- Dans un lieu comme celui-ci, le principe est toujours le même. Il ne faut pas qu’un cambrioleur puisse emporter par inadvertance les documents qui concernent le réseau ou le Service. En d’autres termes, la cachette doit se trouver dans un endroit difficile à atteindre et pas dans un objet mobile. Attaquez la cuisine, je vais m’occuper de la salle de bains. 

Il se tourna vers Florence Montbazac.

- Asseyez-vous au living. Notre inspection risque de durer un certain temps. 

- Oui, merci, souffla-t-elle. 

Elle avait l’air un peu malade, la pauvre. Les révélations de Francis, qui l’avaient d’abord assommée, commençaient à pénétrer dans son esprit et dans sa chair. La mort de Jack Talbot la renvoyait à la solitude du cœur et des sens. Pour la deuxième fois, l’être qu’elle aimait disparaissait dans le néant. 

Elle se laissa choir sur le divan du living et elle cacha son visage dans ses mains.

L’immeuble était étrangement calme. Coplan, dans la salle de bains, examinait d’un œil scrutateur la pièce aux murs revêtus de carrelage bleu. Il entreprit d’ouvrir la petite armoire de toilette accrochée au mur. Elle contenait un nécessaire de rasage, un flacon d’eau de lavande, un tube d’aspirine, du coton. 

Francis tâta le rasoir, un Gibbs à lame incorporée. Il n’y décela aucune trace d’humidité laissée par un emploi récent. Le flacon d’eau de lavande ne semblait pas avoir été débouché depuis plusieurs jours. Quant à la petite armoire elle-même, elle ne comportait aucun faux fond.

Coplan reporta son attention sur la baignoire encastrée. Il s’agenouilla devant le panneau mobile, fixé par quatre vis chromées, qui permet en cas de besoin d’effectuer une réparation à la tuyauterie. Il prit son canif dans sa poche, dévissa les quatre vis chromées, retira le panneau, le déposa sur le sol.

A ce moment précis, il entendit le claquement de l’ascenseur qui venait de s’arrêter à l’étage.

Il se redressa d’un mouvement rapide, éteignit la lumière, fila vers la cuisine. Mais Tourain, qui avait également perçu le bruit, s’amenait en souplesse après avoir éteint la lumière. Coplan tourna promptement le commutateur du petit salon d’entrée.

Des pas s’approchaient de la porte palière.

Dans l’appartement plongé dans l’obscurité, les deux hommes et Florence Montbazac, immobiles tous les trois, guettaient le comportement de l’arrivant, les nerfs tendus.

Le visiteur ne sonna pas. Le cliquetis d’une clé heurtant la serrure se fit entendre. Puis, une seconde plus tard, la porte s’ouvrit.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

A la lumière de la minuterie du palier, le mystérieux visiteur chercha le commutateur du petit salon d’entrée. Il ne donnait pas l’impression de connaître les lieux. Enfin, ayant repéré l’interrupteur, il alluma et referma la porte. Il ne put réprimer un léger mouvement de recul lorsqu’il se trouva nez à nez avec Coplan. Mais sa réaction fut rapide et il plongea la main droite dans la poche de son manteau gris.

Les réflexes de Francis n’étaient pas rouillés eux non plus. Il avait reconnu d’emblée l’arrivant - qui n’était autre que l’énigmatique Peter Winter, alias Melvyn Gondar - et il avait de bonnes raisons de se méfier de ce type. 

Il se rua en avant, bloqua le bras droit du bonhomme, le fit basculer en arrière en lui collant un croc-en-jambe. Winter, pour éviter la chute brutale, battit l’air de ses deux bras, récupéra miraculeusement son équilibre et se propulsa, la tête en avant, vers l’abdomen de son antagoniste. Coplan put éviter de justesse ce terrible coup de bélier, opéra une volte véloce et referma ses deux bras autour de la taille de son adversaire pour le paralyser. Malheureusement, Winter était un athlète aussi puissant que coriace, et d’une souplesse inattendue. Il se plia en baissant le buste, soulevant Coplan de terre. Les deux lutteurs roulèrent sur le parquet. Alors, le commissaire Tourain, qui guettait une occasion propice pour intervenir d’une façon radicale, se pencha sur le visiteur et lui administra sur le crâne un coup de crosse à la fois sec et violent qui produisit un effet instantané : Winter lâcha prise et se détendit, assommé.

Coplan se redressa.

- Bien ajusté, commissaire, dit-il. Je suppose que vous avez reconnu le quidam ? 

- Et comment ! Pour une fois, nous avons du pot : notre suspect numéro UN tombe du ciel et atterrit dans nos bras. C’est pas souvent qu’on est gâtés comme ça ! 

- Tenez-le à l’œil, je vais chercher de quoi le ficeler. Je me méfie de ce lascar. 

Mais Winter dormait d’un sommeil qui n’était pas une ruse de guerre. Il fut ligoté au moyen de deux serviettes de bain.

Coplan demanda à Florence qui était pétrifiée :

- Connaissez-vous cet individu ? 

- Non... Qui est-ce? 

- Un ami de Jack Talbot. Un complice et, vraisemblablement, un tueur dont la dernière victime est Talbot lui-même. 

- Mais... d’où sort-il? Il avait la clé de l’appartement. 

- Ce serait trop long à vous expliquer. Je vais essayer de le ranimer. 

Tourain ajouta, sarcastique :

- Nous avons quelques questions à poser à ce très intéressant visiteur. 

Coplan eut une mimique désabusée.

- Pas l’impression qu’il sera très bavard, vous savez. Ce que j’espère, c’est que ceci constituera une pièce à conviction probante. 

Il exhiba le pistolet qu’il venait d’extraire de la poche de Winter, un G. 45 modèle 300.

Il fallut quelques compresses d’eau froide et une série de gifles pour faire sortir Winter de sa torpeur. Il soupira, cligna des yeux, dévisagea les trois personnes qui l’observaient. Puis, en américain, il prononça d’une voix enrouée, un peu pâteuse :

- Well... Mon fric est dans mon portefeuille, mais vous serez déçus, je n’ai pas beaucoup d’argent sur moi. 

Coplan eut un sourire plein d’ironie.

- Si nous étions des voleurs, nous serions peut-être déçus, dit-il en anglais. Mais ce n’est pas le cas, et vous le savez fort bien. 

- Qu’est-ce que cela signifie alors? grommela Winter. Si ce n’est pas pour me piquer mon fric, pourquoi cette agression ? 

- Pour rien, pour le plaisir, assura Francis. Nous sommes des rigolos, non ? Nous assommons les gens pour nous amuser, pour passer le temps. En somme, vous êtes mal tombé en venant dans cet appartement. Mais pourquoi diable êtes-vous venu ici ? Et comment se fait-il que vous ayez la clé ? Le locataire est mort, vous devez le savoir. 

- Mort ? 

- Hélas, oui. 

- Il m’avait prêté sa clé et il m’avait permis de passer une nuit ici. Je ne fais que passer à Paris. 

- Où habitez-vous ? 

- En Allemagne, à Francfort. 

- Je vois. Au fait, comment vous appelez-vous ? 

- Mon nom est Dan Garvin. Mon passeport est dans ma poche et vous pouvez vérifier. 

- Nous vérifierons, n’ayez crainte. Nous vérifierons cela et bien d’autres choses. 

Désignant Tourain, il reprit :

- Le commissaire principal Tourain, du contre-espionnage français. La justice recherche en ce moment un individu qui s’appelle Peter Winter et qui s’appelle aussi Melvyn Gondar. Vous n’êtes pas cet individu, je présume ? 

- Puisque je vous dis que je m’appelle Dan Garvin. 

- Vous ressemblez beaucoup à l’homme que nous recherchons. Et cet homme est également un ami de Jack Talbot. 

- Pure coïncidence, laissa tomber le prisonnier avec un rictus dédaigneux. D’ailleurs, livrez-moi à la justice et vous verrez bien. Je serai libre avant la fin de la nuit. 

- Je n’en doute pas. Il paraît que tout homme a un sosie qui se promène de par le monde. Vous n’êtes pas allé tout récemment à Caracas, à Bagdad, à Rome, par hasard ? 

- Non. 

- Quand avez-vous rencontré pour la dernière fois votre ami Jack Talbot ? 

- Il y a quatre jours, quand je suis arrivé à Paris. 

- Vous n’étiez pas en sa compagnie l’autre soir au bois de Boulogne ? 

- Non. 

- C’était votre sosie alors, conclut Coplan, narquois. 

Il regarda son interlocuteur pendant une longue minute, en silence, puis il prononça :

- Votre système de défense est apparemment solide, je veux bien le reconnaître. Mais il finira par craquer, je vous le garantis. 

- Je ne comprends rien à votre histoire. Livrez-moi à la police et qu’on en finisse. 

- Telle n’est pas du tout mon intention. Je vais plutôt vous offrir un séjour à la campagne. Vous aurez le temps de réfléchir. 

- Mais c’est illégal, protesta le prisonnier. La France a toujours respecté la liberté des étrangers qui sont sur son territoire. 

- Oui, c’est illégal, j’en conviens. Mais votre sosie est impliqué dans une grave affaire criminelle et j’ai décidé de vous garder comme otage. Éventuellement, je vous laisse la possibilité de prévenir vos amis : s’ils commettent un nouveau meurtre, vous le payerez de votre vie. 

- Vous êtes complètement fou, ma parole ! 

- Bien sûr. Et je suis aussi patient, très patient. 

Abandonnant Winter à son triste sort, il poussa Tourain et Florence Montbazac vers la pièce voisine dont il referma la porte. Puis, s'adressant à la secrétaire de Baussard, il prononça sur un ton confidentiel :

- J’ai quelques précisions à vous fournir. Pour commencer, je vous signale que votre patron n’est au courant de rien. Je ne lui ai jamais parlé de votre liaison avec Talbot. Par conséquent, ne faites aucune allusion à cette histoire. Je me permets d’ajouter ceci : la mort de votre ami est certainement ce qui pouvait vous arriver de meilleur. Tôt ou tard, cet homme vous aurait causé un chagrin plus profond que celui que vous éprouvez en ce moment. 

Florence Montbazac ne répondit pas. Coplan se tourna alors vers Tourain.

- Commissaire, je suis encore obligé de vous mettre à contribution. Comme vous l’avez deviné, j’ai l’intention de boucler Winter à la Feuilleraie, à Montmorency. L’intrusion des autorités ne serait une bonne chose pour personne. 

- Je vous comprends, grommela le policier, mais je n’ai pas le droit d’approuver officiellement vos entorses à la loi. 

- Nous sommes bien d’accord là-dessus. Je vous demande donc de ramener madame Montbazac à son domicile et de revenir ensuite ici avec une équipe qui m’aidera à transférer notre prisonnier. 

- Entendu, opina Tourain. 

Le commissaire et Florence se retirèrent. 

Coplan retourna près de Winter, le contempla et prononça avec une pointe d’ironie :

- Si vous avez envie de bavarder, dites-le. 

- Foutez-moi la paix. 

- O.K. Votre sort est entre vos mains. Mais votre silence me paraît une décision bien inquiétante. Car ne vous faites pas d’illusions, votre situation deviendra vite irréversible. 

- Il y a des juges en France. 

- Justement, c’est là que vous faites une erreur de calcul. Pour m’occuper de vous, je me place délibérément hors de la légalité. Vous voyez ce que cela signifie, j’imagine ? Ou bien vous entrez dans mes vues, ou bien personne n’entendra plus jamais parler de vous. 

- Votre bluff ne m’impressionne pas. 

- C’est dommage pour vous. Un homme intelligent doit savoir qu’il y a des moments où la seule tactique rentable consiste à lâcher du lest. 

- Allez au diable. 

Coplan, impassible, alla poursuivre dans la salle de bains la tâche à laquelle il s’était attelé lorsque Winter avait fait son apparition. 

 

 

 

Il était plus de 22 heures quand Tourain et ses hommes rappliquèrent. Winter, préalablement drogué, fut roulé dans un tapis et transporté dans une fourgonnette qui prit la direction de Montmorency, dans la banlieue nord de Paris.

Coplan dit alors au commissaire :

- Je n’ai rien trouvé jusqu’à présent, mais j’espère que vos spécialistes auront plus de chance. D’autre part, il faudra entamer dès demain des investigations pour savoir qui a loué cet appartement, à quelle date, et qui règle le loyer, les charges, etc. N’oubliez pas que c’est un détail de ce genre qui nous a permis de résoudre l’affaire Cadori, il y a un peu plus d’un an.

- Marrant, jeta le policier. Il y a une heure, je me faisais précisément la réflexion que le cas de Winter offrait certaines similitudes avec cette histoire de Cadori (Voir : « Sans foi ni loi »).

- Ce qui serait peut-être bien aussi, ce serait de dénicher une planque dans cet immeuble ou dans un des immeubles voisins. Vos plombiers installeraient ici des micros et nous aurions la certitude d’être alertés en cas d’une visite ultérieure. Les copains de Winter, quand ils se rendront compte qu’il a disparu de la circulation, enverront quelqu’un aux nouvelles, c’est sûr.

Tourain grommela :

- Gare au traquenard, Coplan.

- C’est justement la raison pour laquelle je préconise l’utilisation d’un autre local. Cela nous éviterait de surveiller d’une façon visible cet appartement-ci.

- Je vais essayer de me débrouiller, promit le commissaire. 

 

 

 

La Feuilleraie est un joli pavillon de style « chalet normand » situé au milieu d’un grand jardin plein d’arbustes, de buissons et d’autres végétations florifères. Une haie de troènes, haute de deux mètres et épaisse d’un mètre, entoure la propriété. Cette habitation, protégée des regards indiscrets, est occupée par un gendarme retraité. En réalité, le pavillon appartient au S.D.E.C. et il arrive que le Service, pour les besoins d’une mission spéciale, y loge des agents qui doivent disparaître provisoirement. Il arrive aussi que certains suspects y soient incarcérés, notamment quand il n’est pas indiqué de les mettre en prison.

Enfermé dans une des caves de la villa - une pièce dépourvue de toute communication avec l’extérieur - Winter fut livré pendant quarante-huit heures à la plus totale solitude. 

Les chevilles et les poignets ligotés, couché sur un vieux lit de fer, le détenu recevait à boire et à manger deux fois par jour. Trois hommes, la tête recouverte d’une cagoule noire, lui apportaient des repas sommaires.

C’est au troisième jour de sa captivité que Winter reçut la visite de Coplan, à 3 heures de l’après-midi.

- Salut, Winter, lança Francis, enjoué. J’ai de bonnes nouvelles pour vous. Nos spécialistes ont finalement découvert le pot aux roses. La cachette de l’appartement d'Épinay nous a livré des documents passionnants. Tenez, regardez... 

Coplan sortit de la poche de son manteau une liasse de feuillets.

- Ces papiers révèlent que le Q.G. de votre organisation se trouve à Londres. Les vérifications sont en cours, naturellement. Si elles sont positives, nous n’aurons vraiment plus besoin de vous. Vous devinez ce que cela implique, je suppose ? Le tueur le plus habile finit souvent comme ses victimes. 

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Winter ne broncha pas. Coplan reprit :

- Votre rôle dans l’affaire qui nous occupe est important et vous avez cent fois mérité la corde. Néanmoins, je possède maintenant la preuve que vous n’êtes qu’un exécutant. Un exécutant situé à un échelon élevé, certes, mais un subalterne malgré tout. Bref, vos chefs nous intéressent plus que votre personne. Et si vous nous évitez de perdre du temps, il en sera tenu compte. 

- Je ne comprends rien à vos idioties. 

- Vous préférez protéger les gens qui vous donnent des ordres, en somme ? 

- Je ne protège personne. Je suis un touriste, un point c’est tout. 

- Comme vous voudrez. Tant pis pour vous. 

De Montmorency, Coplan fila au domicile de Baussard. Le P.D.G. du GROFEXPA s’enquit : 

- Est-ce que Winter s’est décidé à lâcher le morceau ? 

- Non. 

- Il faut l’y obliger. Je suis sûr que le Service dispose des moyens techniques modernes qui forcent un homme à faire des aveux. 

- Oui, sans doute. Mais je ne suis pas convaincu que les aveux forcés de cet individu nous mettraient sur la bonne voie. 

- Pourquoi? 

- L’organisation pour laquelle Winter travaille est dirigée par un cerveau qui connaît la musique. Or, je le sais par expérience, un réseau de ce genre est toujours structuré de telle manière que la défaillance d’un agent provoque instantanément une modification des circuits. A mon avis, les confidences que Winter pourrait nous faire sont déjà périmées. Elles nous causeraient plus de tort que de bien. 

- Que comptez-vous faire alors ? 

- Agir par mes propres moyens. Je vais me rendre à Londres et je vais m’efforcer de retrouver un autre bout de la chaîne. Nos spécialistes terminent le décodage des archives d’Épinay. 

- Vous persistez à penser que les autorités japonaises ne sont pas impliquées ? 

- En tout cas pas officiellement, c’est une certitude. Les méthodes de l’organisation Winter sont typiquement celles du banditisme international. Les changements d’identité continuels, les règlements de comptes internes, les complicités dans les milieux extrémistes, ce sont des signes qui ne trompent pas. 

- Cette hypothèse me paraît sujette à caution. En principe, les gangsters ont un objectif précis : gagner beaucoup d’argent. 

- C’est exact, mon hypothèse n’est pas vraiment satisfaisante. Il y a un élément capital qui nous manque. Je vais essayer de le découvrir à Londres. En attendant, où en êtes-vous au sujet des signataires du rapport anti-nippon ? 

- Ils sont tous prévenus. 

- Et j’espère qu’ils sauront respecter le caractère secret de la révélation que vous leur avez faite ? 

- Ils m’en ont donné l’assurance formelle. J’ai souligné que c’était leur intérêt. 

Coplan resta un moment pensif. Puis, dévisageant Baussard, il émit :

- J’ai pris une décision en ce qui vous concerne, Baussard. A partir d’aujourd’hui, une équipe de quatre camarades du Service va établir autour de vous un cordon de surveillance et de protection. Ce dispositif sera permanent, aussi peu visible que possible, mais efficace, je l’espère. 

- Croyez-vous que ce soit encore nécessaire ? 

- Je n’en sais rien. Mais si la disparition de Winter provoque une réaction de ses complices, le coup dur sera pour vous, j’en ai le pressentiment. Il y a presque toujours une part de défi dans le comportement des tueurs. N’oubliez pas que vous êtes leur plus récent échec. 

- Merci d’y avoir pensé. Je ferai de mon mieux pour ne pas compliquer la tâche de nos camarades. 

 

 

 

Avant de retourner au siège du S.D.E.C., Coplan fit un saut jusqu’au bureau de Baussard.

Florence Montbazac l’y accueillit sans enthousiasme. Elle affichait une expression morne, éteinte, résignée.

- Je sais que ma visite ne vous fait pas plaisir, dit Francis, mais j’ai encore un renseignement à vous demander. Si j’ai bonne mémoire, vous m’avez dit l’autre jour que Talbot n’avait pas d’ennuis d’argent, qu’il recevait tous les mois un chèque très confortable, est-ce exact ? 

- Oui. Ses parents lui versaient une pension. 

- Avez-vous eu l’occasion de voir un de ces chèques ? 

- Oui, tout à fait par hasard... Jack était couché et il m’avait demandé son paquet de cigarettes. En fouillant les poches de son blouson, je suis tombée sur un chèque à son nom. 

- Important ? 

- Mille dollars. 

- Un chèque barré, j’imagine ? 

- Oui. 

- Tiré sur quelle banque ? 

- La Lloyds Continental Bank. 

- C’est une banque anglaise, pas une banque américaine. 

- Ce détail ne m’avait pas frappée. 

- Un chèque barré ne peut pas être encaissé. Comment s’y prenait-il pour toucher l’argent ? 

- Eh bien... je suppose qu’il déposait son chèque à sa banque. 

- Laquelle ? Il avait simultanément un compte à la B.N.P., à la Société Générale, au Crédit Lyonnais et à la Banque Level. 

- Je ne sais pas. J’évitais de m’occuper de ses affaires personnelles. Il était plutôt susceptible sur ce point-là. Comme je vous l’ai dit, c’était un garçon secret. 

- Je m’en doute, soupira Coplan. Enfin, merci de ces précisions. J’espère que je ne serai plus obligé de vous importuner. 

- Vous ne m’importunez pas. J’ai besoin de parler de lui. Je n’arrive pas à réaliser... 

- Je vais suggérer à votre patron de vous accorder une quinzaine de jours de congé. Un petit voyage vous ferait du bien, j’en suis sûr. Avec le Club Méditerranée, par exemple. 

Elle n’eut même pas le courage de sourire.

Revenu au siège du Service, Coplan commença par se rendre au laboratoire des Codes. Le gros Doulier et ses deux assistants travaillaient toujours sur les archives trouvées dans l’appartement d’Épinay.

- Rien de neuf ? demanda Francis à Doulier. 

- Le puzzle est en bonne voie, grommela Doulier. L’appartement d’Épinay a été acheté par un Anglais, un importateur qui se nomme Hilldale et qui a ses bureaux à Londres. Talbot, qui n’était que locataire, payait les charges mensuelles au compte bancaire de Hilldale, à la Lloyds Continental. 

- Oui, ça colle, confirma Coplan. Je viens d'apprendre que c’est par l’entremise de cette banque que Talbot recevait des mensualités. 

- Je crois que ce Britannique Hilldale est une des clés de notre problème. Vous auriez intérêt à aller interviewer ce monsieur. 

- Je n’y manquerai pas, puisque je vais à Londres de toute façon. Mais j’aurai surtout intérêt à regarder où je mets les pieds. Le nommé Hilldale joue très probablement le rôle de coupe-circuit. Dès que je l’aurai contacté, j’aurai des tueurs à mes trousses. 

- Ça, mon vieux, c’est votre affaire. 

- Bien entendu, admit Coplan en riant. 

Il se fit alors annoncer à son directeur, qui le reçut quelques minutes plus tard. 

Le Vieux était rayonnant.

- Vous tombez bien, Coplan. J’ai des tas de choses à vous dire. Primo, j’ai reçu la réponse des Américains. Je vous en parlerai dans un instant. Secundo, mon ami Mister Smith est d’accord pour nous donner un coup de main. Il vous recevra demain, à 11 heures. Asseyez-vous, allumez une Gitane et ouvrez vos deux oreilles. 

Coplan obtempéra. Le Vieux ouvrit un dossier assez volumineux et reprit tout en consultant les documents que contenait le dossier :

- Jack Talbot se nomme en réalité Joseph Tallers. Né à Chicago, orphelin dès l’âge de 6 ans, ses parents ayant trouvé la mort dans un accident de voiture. Recueilli par une institution spécialisée, il a fait des études médiocres et il est noté à cette époque comme une mauvaise tête : rebelle à toute autorité, contestataire, caractériel, etc. A 17 ans, il fait un premier séjour dans une maison de correction. A 19 ans, il s’engage dans l’armée. Au bout d’un an, accusé d’un vol commis dans la caisse du mess des officiers, il est envoyé dans un régiment disciplinaire. A 23 ans, il disparaît de la circulation. Le F.B.I., qui le soupçonne d’avoir pris part à un hold-up dans un patelin proche de Chicago, ne réussit pas à retrouver sa trace. Un joli curriculum, n’est-ce pas ? 

- La carrière normale, banale dirais-je même, du hors-la-loi prédestiné. 

- Du truand par vocation, oui, précisa durement le Vieux. Mais attendez, ce n’est pas tout. Votre lascar de Montmorency, Peter Winter, s'appelle en vérité Sam Robbins. Il est né à Buffalo et il a fait des études plutôt brillantes au collège de sa ville natale. Malheureusement, au début de sa carrière d’agent comptable d’une grosse boîte qui fabrique des tracteurs, il se fait pincer pour escroquerie. Il purge une peine d’un an de prison, retrouve un emploi dans une firme d'import-export qui l’expédie au Japon. On n’entend plus parler de lui par la suite. 

- Très instructif, tout cela, commenta Coplan, pensif. Qui se ressemble s’assemble. Ces deux individus ont ceci de commun qu’ils ne se sont pas adaptés à la société. Mais ce qui me paraît à retenir, c’est que la piste du soi-disant Peter Winter se termine au Japon. 

- Oui, évidemment. Et c’est là, à mon avis, que son destin recoupe notre affaire. Si l’on se souvient du rôle déterminant qu’il a joué dans les meurtres qui nous occupent, on commence à y voir plus clair. 

- N’exagérons rien, opposa Coplan. Ces informations ne nous expliquent pas comment ces deux mauvaises têtes ont pu finalement se faire engager par une organisation qui assassine des industriels français. Ils sont Américains l’un et l’autre et le rapport anti-japonais du GROFEXPA ne les concerne pas. 

- Sauf s’ils sont grassement payés, rétorqua le Vieux. 

- Nous serions donc en présence de deux mercenaires, conclut Francis. 

- Exactement. Et vous savez comme moi que les mercenaires de sont pas des gens qui s’obstinent quand le vent tourne. Ils veulent bien louer leurs services, pas donner leur peau. Avec ce que nous savons maintenant, nous avons peut-être des chances d’amener Winter à une plus juste appréciation de sa situation. 

- Je veux bien essayer. 

- Je vous ai préparé un dossier contenant les renseignements fournis par les Américains. Montrez tout cela à Winter. 

- O.K. Il sera sûrement épaté. Je le suis d’ailleurs moi-même. L’administration yankee travaille vite et bien. 

- Oh, vous savez, ces gens-là sont déjà au XXIème siècle. Quand les ordinateurs du F.B.I., du Pentagone et de la C.I.A. se mettent à crépiter, ils vous décortiquent les individus en un rien de temps. Surtout des individus marqués comme nos deux zèbres... 

- Et les nouvelles de l'Intelligence Service ? 

- Comme je vous le disais, le directeur de l'I.S. vous recevra demain matin. Mister Smith met ses limiers à notre disposition pour mener les investigations administratives relatives à notre affaire. Cette collaboration anglo-française implique évidemment le partage loyal des informations. 

- Je suppose que cette alliance ne m’interdit pas les initiatives personnelles ? 

Le Vieux fronça ses sourcils broussailleux. 

- Comment dois-je interpréter vos paroles ? J'espère que vous n’avez pas l’intention de mettre Londres à feu et à sang ? Je me méfie de vos initiatives personnelles. 

- N’ayez crainte, je ne ferai pas de scandale. Je me propose tout simplement de creuser une piste que nous venons de découvrir en même temps, l’ami Doulier et moi-même. Nous avons déniché la plaque tournante financière de l’organisation Winter-Talbot. Un importateur de Londres, un certain Hilldale. 

- Ah ? Doulier ne m’en a pas parlé. 

- Il met la dernière main à son rapport. Si je prends les devants, c’est pour vous demander de ne pas brancher l’I.S. sur Hilldale. Je le ferai moi-même si j’y suis contraint. 

- C’est ce que vous appelez jouer fair play ? ricana le Vieux. 

- Je n’ai qu’un but : éviter le télescopage. 

- Bon, je conserverai cette information sous le coude jusqu’à nouvel ordre. Fasse le ciel que vous ne vous en mordiez pas les doigts. 

Le grésillement de l’interphone se fit entendre. Le Vieux enfonça une touche de l’appareil posé sur son bureau.

- J’écoute. 

- Le commissaire Tourain au bout du fil. Ligne 4. 

- Je le prends, dit le Vieux. 

Il coupa l’interphone, décrocha son téléphone, appuya sur la touche numéro 4 du clavier. 

- Oui, je vous écoute, commissaire. 

- On vient de m’avertir qu’il y a du nouveau à Épinay. Un homme se trouve dans l’appartement. Quelles sont les instructions ? 

- Coplan est près de moi. Je vous l’envoie illico. 

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le commissaire Tourain ne s’était pas trop mal débrouillé. En moins de quarante-huit heures. il avait déniché un petit trois pièces situé dans un immeuble de la rue d’Arras, à Épinay, au quatrième étage. Cet immeuble, de construction récente, se trouvait à deux blocs de distance de celui où avait habité Jack Talbot.

Quand Tourain et Coplan arrivèrent sur place, les deux techniciens de la D.S.T. montaient la garde près de leurs appareils.

Tourain dit à l’un des deux agents :

- Faites-nous passer la bande, Laumel. Rien ce nouveau depuis votre coup de fil ? 

- Non, le quidam se tient tranquille pour le moment. Son copain doit être planqué dans le 

voisinage. Ils attendent probablement des instructions de Londres.

- Il a obtenu la communication avec l’Angleterre ? 

- Non, pas encore. Comme vous allez l’entendre, il y a une heure d’attente. 

Le nommé Laumel mit le magnétophone en marche. Le petit haut-parleur diffusa soudain un bruit de clé actionnant une serrure, le claquement d’un interrupteur. Puis, les vagues échos sonores de chaises déplacées, de meubles ouverts et refermés. Enfin, au terme d’un silence d’une dizaine de minutes, le dialogue suivant fut capté par l’un des récepteurs : 

- Non, personne. Les documents ont disparu. Rien à signaler de ton côté ? 

- Rien. 

- Je vais appeler Bob. 

- Et moi, qu’est-ce que je fais ? 

- Continue la surveillance. Rappelle-moi dans deux heures. 

- O. K. 

Les deux hommes avaient parlé en anglais. Coplan murmura : 

- Ce sont de vrais Anglais, pas des Américains. 

Tourain marmonna :

- On pourrait peut-être essayer de repérer le lascar qui monte la garde à l’extérieur ? 

- Inutile de prendre ce risque, dit Francis. Avec un peu de patience, nous sommes assurés d’obtenir des résultats plus intéressants. 

Il s’adressa à Laumel :

- Vous êtes sûrs que ce gars ne peut pas détecter vos micros ? 

- A moins d’un miracle, c’est impossible. Nous avons fait un boulot impeccable, croyez-moi. D’ailleurs, demandez à Gaurond. C’est lui qui a testé l’installation. 

L’autre technicien de la D.S.T. leva le pouce de la main droite et affirma :

- Comme ça. J’ai cherché pendant une heure et je n’ai rien trouvé. 

Brusquement, la sonnerie du téléphone tinta dans le magnétophone. Tourain, Coplan et les deux agents de la D.S.T. se penchèrent instinctivement pour mieux écouter.

- Ouais, ouais, all right... Allô, Bob? Ici, Paris... Ton cousin n’est pas à la maison et il n’a laissé aucun message... Non, rien du tout. Il a importé ses valises... L’appartement est bien rangé, tout est propre, aucune trace de poussière... Bon, d’accord... Naturellement !... A 11 heures ? Entendu, mais n’oublie pas que j’ai dû attendre pas mal de temps pour avoir la communication... O.K. Deuxième appel à 18 heures... Salut. A demain. 

Le silence retomba.

Les quatre Français, les traits tendus, restèrent figés pendant quelques secondes encore. A la fin, Tourain maugréa : 

- Nous ne sommes pas très avancés. Demandez à la Centrale à quoi correspond ce numéro ce téléphone de Londres, Laumel. 

Coplan formula d’une voix pensive :

- Évidemment, notre zèbre a soin de ne pas prononcer un mot de trop. Mais ce que nous venons d’entendre nous permet quand même de comprendre ce qui se passe. Le cousin n’est pas à la maison, cela veut dire que Winter n’occupe pas l'appartement. Il a emporté ses valises, cela veut dire que les documents cachés dans l’appartement ont disparu. Le reste est clair : pas de traces de bagarre, pas de micros, pas de guetteurs postés dans les parages. Les gens de l’organisation de Londres sont dans le cirage, c’est normal. Winter ne donne pas de ses nouvelles depuis quatre jours, les journaux ne mentionnent pas son arrestation éventuelle, bref, le néant. 

- C’est là-dessus que vous spéculez ? questionna le commissaire, bourru. 

- Bien sûr. Aussi longtemps qu’ils ne sont pas fixés au sujet du sort de Winter, ils ne peuvent pas bouger. Winter est un rouage important de leur machine, c’est sûr. 

- Le résultat serait le même si nous épinglions ces deux loustics sans coup férir, suggéra Tourain, toujours avide de marquer des points d’une façon concrète. Le mystérieux BOB serait encore plus dans le cirage. 

- Trop c’est trop, plaisanta Francis. Non, nous devons faire le mort. Je reviendrai demain soir si je ne rentre pas trop tard de Londres. Dans tous les cas, ne faites rien sans me consulter. 

- Qu’est-ce que vous allez faire à Londres ? s’étonna le policier. 

- Tenter d’identifier monsieur Bob. 

- Sans blague, vous avez des tuyaux ? 

- Oui, mais il se pourrait que ces tuyaux soient crevés. C’est la raison pour laquelle le Vieux a sollicité le concours de nos confrères de l'Intelligence Service. Quoi qu’il en soit, je vous tiendrai au courant, n’ayez crainte. 

- Vous prenez l’avion ce soir ? 

- Non, je vais d’abord à Montmorency. J’ai deux mots à dire à notre pensionnaire. Au fait, venez donc avec moi, je suis persuadé que mon entretien avec Winter vous intéressera. 

 

 

 

Le soir était tombé lorsque Tourain et Coplan arrivèrent à la Feuilleraie. 

Peter Winter, tiré de sa somnolence, parut assez surpris par cette visite nocturne. Il avait un air nettement avachi, les traits gonflés, le menton hérissé de barbe et le regard éteint.

Coplan lui annonça sur un ton ironique :

- Vos compatriotes ont fait du zèle, Winter. Et je ne suis pas fâché de savoir enfin à qui j’ai affaire, mister Sam Robbins. 

Une grimace désabusée étira les lèvres sèches ge l'Américain.

- Et alors ? grogna-t-il. Qu’est-ce que ça change? 

- Maintenant que je connais votre passé, je commence à me demander si nous n’allons pas trouver un terrain d’entente. Vous avez purgé une peine d’un an de prison pour escroquerie, mais la justice de votre pays ne vous réclame pas. Autrement dit, ça me laisse les coudées franches en ce qui vous concerne. 

- Ah oui ? fit le prisonnier. Tout ça parce que vous connaissez ma véritable identité ? 

- Disons plutôt : parce que je connais votre passé. En somme, vous êtes un mercenaire, n'est-ce pas ? 

- Et vous ? 

- Moi aussi, c’est vrai. Mais moi, je loue mes services à mon pays. Vous, vous louez les vôtres à un syndicat du crime, ce n’est pas pareil. Néanmoins, depuis que je m’occupe de l’affaire du GROFEXPA, j’ai pu me rendre compte de votre compétence. Et j’ai une proposition à vous faire. 

- Je vous écoute. 

- Pourquoi ne changeriez-vous pas de patron ? Il y a de la place parmi nous pour un type de votre envergure. Le salaire n’est sans doute pas terrible, mais c’est une vie qui n’est pas désagréable. L’aventure, le risque, les voyages... 

- Vous voulez faire de moi un flic ? articula Robbins, incrédule. 

- Nous ne sommes pas des flics, nous sommes des soldats de l’ombre. 

- Vous perdez votre temps. Il y a deux choses que je vomis : le travail et les patrons. Et je ne retournerai pas ma veste pour sauver ma peau. 

- Réfléchissez, Robbins. Je ne peux pas croire qu’un gars de votre espèce soit vraiment un criminel endurci. Vous vous trompez sur vous-même. 

- Allez vous faire foutre ! 

- Je pars pour Londres. Je vais essayer de découvrir la piste de votre ami Bob et je prends comme point de départ la firme de Mister Hilldale. Je vous reverrai à mon retour, vous aurez peut-être changé d’avis. 

Robbins jugea superflu de répondre.

 

Quelques heures plus tard, Coplan débarquait à l'aéroport de Londres et se faisait conduire à l'Hôtel Strand où le Service lui avait réservé une chambre. Le lendemain matin, à onze heures pile, il pénétrait dans le bureau du directeur de l'Intelligence Service. 

Ce n’était pas la première fois que Coplan rencontrait Mister Smith. Celui-ci, souriant, prononça en tendant la main :

- Comment allez-vous, Mister Coplan ? Heureux de vous revoir. 

- Merci de votre accueil. Comment allez-vous? 

- Asseyez-vous, je vous en prie. Une cigarette ? 

- Je fumerai plutôt une des miennes, si vous le permettez. 

- Ah, du caporal, évidemment ! Vous avez raison. Votre tabac noir est moins nocif que nos tabacs saucés. 

- Une Gitane ? offrit Coplan. 

- Merci, j’ai cessé de fumer depuis bientôt un an. A mon âge, la toux du fumeur est une plaie. 

Ouvrant une chemise cartonnée qu’il avait préparée, Mister Smith déclara :

- J’ai examiné le dossier que votre directeur m'a fait tenir. C’est une affaire incroyable, non ? Cinq industriels français assassinés... J’avoue que j’ai de la peine à digérer cette histoire. 

- Les cinq victimes avaient signé un rapport nettement défavorable au commerce japonais. 

- Oui, j’ai lu très attentivement le rapport du Groupement Français des Exportateurs en Asie. C’est une bombe, il faut bien le dire. Et dont les conséquences ont été considérables. Depuis lors, la presse des pays du Marché Commun ne cesse de publier des articles virulents contre les industriels et l’administration du Japon. Tokyo ne cache d’ailleurs pas son indignation. Ni sa colère. Mais de là à penser que le Japon ait imaginé d’exercer des représailles criminelles... 

- C’est impensable, en effet. Nous n’avons d’ailleurs jamais retenu cette hypothèse. A mon avis, nous sommes en présence d’une opération d’intoxication. 

- Menée par qui ? Et dans quel but ? 

- Les éléments recueillis par nos enquêtes nous font penser que nous avons affaire à une organisation où règne une discipline de fer. En revanche, nous ne discernons pas encore les objectifs visés par cette organisation. 

- Quels sont les éléments auxquels vous faites allusion ? 

- Comme vous avez dû le voir dans le dossier, deux des membres de la bande ont été liquidés par leurs complices. Une jeune Française, une droguée soit dit en passant ; et un faux étudiant Américain. L’Américain, nous l’avons appris hier soir, était recherché par le F.B.I. qui le soupçonnait d’avoir participé à un hold-up dans les environs de Chicago. 

- Vous parlez de Jack Talbot, je présume ? 

- Oui, mais son vrai nom était Joseph Tallers. 

- C’est ce Talbot alias Tallers qui avait un compte à la Lloyds Bank, n’est-ce pas ? 

- Exactement. Et j’espère que vous réussirez à creuser cette piste. Elle peut nous fournir 

tes révélations intéressantes.

- Euh... oui, sans doute. Mais c’est délicat. Nous ne sommes pas la Suisse et le secret bancaire n’est pas le fondement de notre existence nationale. Il n’empêche que des investigations de cette sorte exigent beaucoup de doigté. 

- Les gangsters ont moins de scrupules, fit remarquer Coplan, imperturbable. 

- Nous sommes bien placés pour le savoir, soupira Mister Smith. Nous en avons plusieurs dizaines dans nos prisons qui ont des morts sur la conscience... Naturellement, nous ferons notre possible. Pour ne rien vous cacher, j’ai déjà donné des instructions à mes spécialistes. 

- J’ose espérer que vos collaborateurs agiront avec le maximum de discrétion pour exploiter les résultats éventuels de leurs investigations ? 

- Cela va sans dire. Du reste, je vais convoquer mon assistant qui supervise nos opérations. Il vous confirmera les instructions données. 

Il appuya sur un bouton placé à sa droite. Quelques instants plus tard, un grand type blond, svelte, glabre et élégant pénétra dans le bureau, une liasse de feuillets dans la main.

Smith fit les présentations :

- Mister Coplan, de Paris. Mister Brown, mon assistant. 

Puis, à Brown : 

- Mister Coplan s’inquiète au sujet de nos investigations à la Lloyds Bank. 

Coplan intervint pour préciser :

- Ce que je redoute, c’est qu’une indiscrétion nous coupe l’herbe sous le pied. 

Brown eut une mimique consternée, se tourna vers son patron et prononça sur un ton monocorde :

- Je crains que la piste du Lloyds ait fait long feu, Sir. Fieldman vient de me téléphoner. Il avait parfaitement identifié le commanditaire de Jack Talbot, un certain David Hilldale. Mais Hilldale est décédé la nuit dernière d’un infarctus. 

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Mister Smith, arquant les sourcils, s’exclama :

- Mais... voilà une bien mauvaise nouvelle, non ? Nous n’avons plus d’autre piste, sauf 

erreur ?

Brown en convint, mais ajouta :

- Fieldman va s’efforcer de découvrir les tenants et les aboutissants de David Hilldale. Il finira peut-être par trouver quelque chose de ce côté-là. 

Smith regarda Coplan et murmura :

- La mort imprévue de Hilldale vous contrarie beaucoup, j’imagine ? Il y a des gens qui choisissent mal leur moment pour faire un accident cardiaque sans rémission. 

- Le tour est bien joué, laissa tomber Francis, désabusé. Nos adversaires nous battent sur le poteau, une fois de plus. Dès qu’ils ont appris que nous avions mis la main sur les archives de leur filière parisienne, ils ont tranché dans le vif. 

- Vous n’avez pas de solution de rechange ? 

- Peut-être. Mais il faut agir très vite. L’appartement de feu Jack Talbot est surveillé actuellement par deux membres de l’organisation adverse. C’est l’un d’eux qui a prévenu un certain Mister Bob que les archives avaient disparu. 

- Comment savez-vous cela ? 

- Nous avons truffé l’appartement en question de micros et nous pouvons suivre ce qui s’y passe. En fait, les deux inconnus qui occupent l’appartement sont chargés par leur chef de découvrir ce qui est arrivé à Peter Winter, le coordinateur des opérations criminelles. 

- Il est mort, celui-là aussi ? 

- Non, pas encore. Nous l’avons simplement retiré de la circulation. 

Mister Smith, fixant Coplan d’un œil rêveur, articula : 

- Si c’est ainsi, il me semble que vous avez encore une petite carte à jouer, non? 

- Oui, à condition de ne pas perdre de temps, confirma Coplan en se levant. Je vais rentrer dare-dare à Paris. Je reviendrai vous voir dans deux ou trois jours, si vous le permettez. 

- Naturellement. Il vous suffit de me prévenir par téléphone. De mon côté, je vous aviserai si mes hommes ont récolté du nouveau. 

 

 

 

A 17 heures, Coplan était de nouveau à Paris. Il se rendit immédiatement à la D.S.T. et il informa Tourain des dernières nouvelles.

- Nous n’avons vraiment pas de pot, grommela le policier. 

- Ce n’est pas une question de pot, rétorqua Francis. Chaque fois que nous croyons tenir un fil, notre adversaire le coupe d’un coup de ciseaux. 

- Et il n’y va pas avec le dos de la cuiller, maugréa Tourain. 

- C’est typiquement le style des gangsters américains. La vie humaine ne compte pas pour ces bêtes fauves. Amis, ennemis, coupables ou innocents, on tue sans pitié. L’efficacité domine tout. 

- Comment voulez-vous que la société se défende contre ces individus qui n’ont d’humain que l’apparence ? soupira le commissaire. 

- Inutile de philosopher. Nous, notre boulot, c’est de mettre ces charognards hors d’état de nuire. Je vais mettre le Vieux au parfum et ensuite nous irons à Épinay. 

- Ah ? Vous avez des projets ? Il n’y a rien de nouveau là-bas. 

- Je vous expliquerai. Mais d’abord, avertir le Vieux. 

Par téléphone, Coplan raconta succinctement sa visite à Mister Smith et le motif de son retour plus rapide que prévu. 

Le Vieux ne parut pas s’émouvoir outre mesure.

- C’est une tuile, certes, mais cela prouve que le torchon brûle chez nos adversaires. Que comptez-vous faire maintenant ? 

- Je ne vois qu’une solution. Si nous voulons coincer le cerveau de cette organisation, il faut absolument que nous prenions une longueur d'avance sur lui. 

- Comment ? 

- En neutralisant les dispositifs d’alarme qu’il a mis en place pour être averti de notre approche. Si vous me donnez carte blanche, je risque le paquet. 

- C’est-à-dire? 

- J’épingle les deux loustics qui montent la garde à Épinay et je les fais parler, qu’ils le veuillent ou non. Winter est coriace, mais ces deux-ci n’ont sûrement pas la même pointure. 

- Eh bien, tentez votre chance. 

Une lueur de satisfaction brilla dans les prunelles de Coplan.

- O.K. Je vous tiens au courant, dit-il. 

Il raccrocha. Tourain, qui l’observait et qui avait entendu le bref dialogue téléphonique, émit sur un ton sarcastique : 

- Comme vous y allez, dites donc. Mais vous avez l’air d’oublier un petit détail : les deux types que vous voulez épingler ne sont sûrement pas disposés à se laisser cueillir comme des fruits mûrs. Ils sont là pour une raison bien précise : agrafer toute personne qui se présente. Et ils sont organisés pour. 

- Non, je n’oublie pas ce détail. Mais vous oubliez autre chose : nous aussi, nous sommes organisés. Grâce à nos écoutes, nous sommes informés de ce qu’ils fabriquent dans l’appartement. 

- Sans doute, mais réfléchissez avant de foncer. Ils sont deux. 

- Allons, en route. Nous déterminerons notre tactique au moment d’agir. 

 

Le soir tombait lorsqu’ils arrivèrent à Épinay. Les deux techniciens de la D.S.T. avaient été relayés par des collègues que Tourain présenta laconiquement à Coplan.

- Sauvaget, Marret... Francis Coplan, du S.D.E.C. Quelle est la situation actuellement ? 

- Les deux lascars ont permuté. Pour l’instant, c’est le grand rouquin à la voix éraillée qui se trouve dans l’appartement. Le blond en imperméable surveille l’entrée de l’immeuble. Coplan s’étonna : 

- Vous avez fait leur connaissance ? 

C'est l’inspecteur Sauvaget, un brun au gabarit athlétique, qui répondit négligemment : 

- Ben oui, comme on s’emmerdait, on s’est payé le luxe de jeter un œil sur ces quidams. 

Histoire de se dégourdir un peu les jambes. Mais ne vous en faites pas, ils n’ont rien remarqué. Coplan prit sa décision sans tergiverser. 

- Je vais faire un tour de dix minutes dans parages. 

Il consulta sa montre, précisa : 

- A 19 heures pile, je me présente à l’appartement et je sonne. Avant de leur laisser le temps de réfléchir, je sors mon automatique et vous intervenez pour leur passer les bracelets. Nous les conduisons à Montmorency et je vous garantis que ça va barder. 

Cette fois, Tourain se fâcha.

- Pas question, opposa-t-il sur un ton catégorique. Que vous fassiez le zouave à Bagdad, à Rome ou à Londres, c’est votre affaire. Mais ici, c’est moi qui suis responsable et je ne veux pas porter le chapeau. 

Coplan, surpris, maugréa :

- Sacré bon Dieu, Tourain, vous n’allez pas me mettre des bâtons dans les roues, non ? 

- Vous êtes un petit marrant, vous, fulmina le policier. L’autre jour, je vous propose d’épingler ces deux types et vous me répondez : non, n’y touchez pas. Maintenant que je vous demande de ne pas les attaquer de front, c’est encore non. 

- Mais les circonstances ne sont plus du tout les mêmes ! 

- Cela m’est égal. Je veux conduire cette affaire à ma main. Dans une heure, je serai prêt. D’ici là, je vous interdis d’agir. 

- Quelle est votre idée alors ? grogna Francis, contrarié. 

- Je vais convoquer illico une de mes équipes et j'organise l’opération à ma manière. De toute façon, rien ne brûle puisque les deux lascars attendent un coup de fil à 20 heures. 

- Et s’ils plient bagage ? 

- Nous en serons informés, et nous agirons en conséquence. 

Coplan comprit à l’air buté du commissaire que toute discussion serait vaine. A ses heures, Tourain était un fichu cabochard.

- Soit, je veux bien patienter une heure, dit-il, résigné. Mais si je loupe mon coup à cause de vous, je ne vous le pardonnerai jamais. 

- Je ne m’en porterai pas plus mal, laissa tomber le policier, revêche. 

Il s’adressa à Sauvaget :

- Appelez-moi Renaudier immédiatement. 

 

 

 

A 20 heures et 5 minutes, le téléphone sonna dans l’appartement de Talbot.

Les deux techniciens de la D.S.T., Tourain, Coplan et deux autres inspecteurs venus à la rescousse, suivirent le bref dialogue entre le mystérieux correspondant de Londres et la voix éraillée de l’inconnu qui montait la garde dans l'habitation. 

- Non, rien à signaler, dit ce dernier. Rien dans les journaux non plus. Ou bien il se planque quelque part ou bien il a été kidnappé. A non avis, nous perdons notre temps à glander ici… Bon, bon, ce que j’en disais... O.K. Demain à midi. 

Le silence retomba.

L'inspecteur Sauvaget grommela :

- Le grand rouquin en a plein le cul de poireauter. Mais son patron s’obstine. 

Coplan émit d’une voix pensive : 

- J’ai l’impression que Winter est vraiment la cheville ouvrière de leur gang. Le type qui vient de parler de Londres n’encaisse pas la disparition de son exécutant. 

Tourain prononça :

- Si vous n’avez pas changé d’avis, nous pouvons passer à l’action maintenant. 

- Parfait. Je me mets en route. Dans cinq minutes, je sonne chez Talbot. 

Comme convenu, Francis sortit. Dehors, la nuit était noire et humide. Il ne pleuvait pas encore, mais ça n’allait pas tarder.

Les deux mains dans les poches de son manteau, Coplan fit le tour des quatre blocs d’immeubles qui s’érigeaient dans la rue d’Arras et qui jouxtaient celui où Florence Montbazac était venue avec son amant. Ensuite, résolument, il prit la direction du logement de rechange de Talbot.

Il appela l’ascenseur, débarqua au troisième étage, s’avança vers la porte située à gauche, enfonça sans hésiter le bouton de la sonnerie.

Une minute s’écoula. Interminable. Puis, brusquement, la porte palière s’ouvrit, laissant apparaître un grand type âgé d’une trentaine d’années, aux joues maigres, aux cheveux longs, d’une couleur rouille, aux yeux bleus pleins de méfiance et de dureté. Vêtu d’un pantalon gris et d'un pull noir à col roulé, l’inconnu demanda en français (avec un accent anglais indéniable) :

- Qu’est-ce que vous voulez ? 

- Monsieur Talbot. Il m’a donné rendez-vous la semaine passée pour l’achat d’un poste de télévision couleur. Je... je ne me suis pas trompé d’étage, je suppose ? 

- Non, c’est bien ici. Entrez. 

Coplan pénétra dans le petit hall. Le rouquin l’examinait d’un air hésitant. Il marmonna : 

- Talbot va arriver dans un instant. Il est allé faire une course. Chercher des cigarettes. 

Coplan avait déjà compris que ce rouquin ignorait complètement à qui il avait affaire. Il n'avait certainement pas vu la photo que Toshi Tizaka trimbalait dans sa valise.

- Asseyez-vous, reprit-il en désignant un des fauteuils. 

Trente secondes plus tard, la porte palière s'ouvrait et un inconnu en imperméable pénétrait dans l’appartement. Il avait de larges épaules, des cheveux blonds, des yeux gris, une expression rusée. 

Il apostropha Francis :

- C’est vous qui voulez voir Talbot ? 

- Oui, dit Coplan en se levant. 

- Pour quel motif ? 

- Au sujet du poste de télévision qu’il veut me commander. 

- Il vous a donné rendez-vous ? 

- Oui, en effet. 

- Quand ? 

- Mais... ce soir, entre 20 heures et 20 h 30. 

- Quand vous a-t-il fixé ce rendez-vous ? 

- Il y a une semaine, quand il est passé au magasin. Voici d’ailleurs le modèle qui l’intéressait. II m’avait demandé de lui accorder une ristourne... 

En prononçant ces mots, Coplan fit mine de prendre des documents dans la poche intérieure de son manteau, mais c’est un automatique de gros calibre qu’il exhiba.

- Les mains en l’air, ordonna-t-il, cassant. Les deux hommes ne bougèrent pas. Coplan prit deux pas de recul, répéta : 

- Les mains en l’air. 

Avec un synchronisme admirable, les deux inconnus plongèrent, bras en avant, vers les jambes de Francis.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Coplan avait évidemment deviné la réaction probable des deux loustics. Et il s’était placé de manière à avoir un espace suffisant pour les contrer. Il fit un bond en arrière, échappa de justesse aux quatre mains tendues vers ses tibias, assena un joli coup de crosse sur le crâne du costaud blond en imperméable. L’homme lâcha un soupir et ne bougea plus. L’autre, étalé à plat ventre sur le parquet, exécuta une pirouette et lança ses jambes vers Francis. Mal lui en prit. Il encaissa un coup de crosse sur la rotule gauche qui lui arracha un cri de douleur.

Sur ces entrefaites, la porte palière s’ouvrit de nouveau et deux hommes de Tourain se ruèrent sur les antagonistes de Coplan.

Avec une dextérité qui révélait leur degré d'entraînement, les inspecteurs du contre-espionnage neutralisèrent les deux complices de Winter. Les bracelets d’acier se fermèrent avec un déclic sec autour des poignets des inconnus.

Le grand maigre aux cheveux roux et aux joues creuses, les yeux pleins de fureur, maugréa en regardant Coplan :

- Salaud de frenchie, tu m’as démoli la jambe. 

Le blond en imperméable poursuivait son somme. Il allait avoir une sacrée migraine quand il se réveillerait.

Coplan prononça en s’adressant aux deux agents de Tourain :

- Bravo, les gars ! Vous avez fait vite. 

Le plus âgé des policiers répondit : 

- Vous tracassez pas. Du moment qu’ils ne vous ont pas flingué d’entrée de jeu, il n’y a plus de problème. Notre copain va s’amener avec la fourgonnette et dans trois minutes vos clients sont emballés. 

- Vérifiez quand même si la voie est libre, dit Francis. 

- Oui, bien sûr, acquiesça le policier. La discrétion, c’est notre spécialité. 

Expéditif, le bonhomme. Et il n’avait pas menti. Trois ou quatre minutes plus tard, les deux loustics de l’organisation Winter étaient enroulés dans des tapis d’Orient, transportés dans la fourgonnette et emmenés vers Montmorency.

Le commissaire lui-même, qui semblait avoir anticipé sur la bonne issue de l’opération, était déjà à la Feuilleraie quand Coplan y arriva.

- Eh bien, Coplan? s’exclama-t-il. Est-ce que vous regrettez de m’avoir fait confiance ? 

- Non, naturellement. 

- Quels sont vos intentions maintenant ? 

- Elles n’ont pas changé ? Je veux m’assurer une longueur d’avance sur le salopard qui orchestre toute cette combine. Et, pour cela, une seule formule : la manière forte. D’ailleurs, allez voir. Commençons par réunir nos trois prisonniers dans la dernière pièce du sous-sol. 

Le costaud blond, sorti de son évanouissement, et le rouquin aux joues creuses, avaient fait une drôle de bobine en se retrouvant en présence de Peter Winter, toujours paralysé par les liens qui entravaient ses poignets et ses chevilles. Mais les trois truands n’avaient pas échangé le moindre mot.

Coplan les contempla en silence pendant une minute, une minute longue comme un jour sans pain. 

- Mes bons amis, commença-t-il brusquement, la rigolade est terminée. J’ai très exactement dix minutes à vous consacrer. Par conséquent, si vous me menez en bateau dans l’espoir de gagner du temps, abandonnez cette illusion. Si je n’ai pas obtenu ce que j’attends de vous, vous êtes morts tous les trois. Pigé ? 

Les détenus restèrent silencieux. Coplan se tourna alors vers Winter.

- C’est l’heure de la vérité, Robbins. L’attitude de vos deux camarades ici présents me confirme ce que j’avais déjà deviné : vous êtes un rouage important de la bande qui s’est attaquée aux signataires du rapport du GROFEXPA. Vous êtes donc le mieux placé pour me révéler le nom et l’adresse de votre patron. Seulement, voilà, vous avez la tête dure et vous ne paraissez pas disposé à vous mettre à table. C’est votre affaire. 

Francis jeta un coup d’œil à sa montre.

- Il vous reste tout juste une minute pour réfléchir, Robbins. Le temps de préparer une seringue. 

Il sortit de la cave, revint en compagnie d’un jeune inspecteur, l’inspecteur Villet, qui tenait dans la main droite une seringue prête à fonctionner.

- Vous me faites rire, ricana l’Américain. Vous avez trop besoin de moi pour me liquider. Vos enfantillages ne m’impressionnent pas. 

- Vous allez en juger par vous-même, dit Coplan, impassible. 

Il se tourna vers le costaud blond en imperméable.

- Selon votre passeport, vous vous appelez Lewis Gilton... Je suppose que votre passeport est faux et que ce nom de Gilton est du bidon, mais je m’en fiche totalement. Si vous voulez sauver votre peau, donnez-moi le nom de votre patron de Londres. 

- Dave Hilldale. 

- Zéro pour la question. Hilldale est mort, exécuté par l’homme qui vous téléphone de Londres. Alors ? 

- En dehors de Dave Hilldale, je ne connais personne d’autre. 

- Désolé pour vous, mon vieux. Dans trente secondes, vos deux copains comprendront que le contenu de nos seringues n’est pas du pipi de sauterelle. Et Winter se rendra compte que nos enfantillages ont des conséquences qui ne pardonnent pas. 

- Mais vous êtes cinglé, rugit le soi-disant Gilton. Je ne connais pas l’homme qui me téléphone de Londres. 

- Je vous signale qu’il se nomme Bob. 

- C’est un nom de guerre passe-partout, un mot de passe convenu d’avance. 

- Qui se cache derrière ce pseudonyme ? 

- Je l'ignore. 

- Je le regrette pour vous. 

Coplan s’approcha du prisonnier, le ceintura pour le paralyser, lui dénuda l’avant-bras gauche, ordonna sèchement à l’agent de la D.S.T. qui attendait, imperturbable : 

- Allez-y. Piquez-le comme un chien qui a la rage. 

Le jeune policier obtempéra promptement, retira la seringue du bras de Gilton, recula d’un pas, observa le visage de son patient. L’effet du poison fut d’une soudaineté implacable, terrifiante. Le faciès de Gilton se creusa, ses yeux s'écarquillèrent, sa bouche se tordit, ses yeux se révulsèrent. Son corps fut secoué par un spasme violent et sec que la poigne de Coplan ne put empêcher. Puis, d’un seul coup, les nerfs de l'homme se relâchèrent et il pesa mollement dans les bras de Francis qui se baissa avec lenteur pour allonger le mort à même le sol. Il lui ferma les paupières, le regarda un moment. Le masque figé de truand avait l’air d’avoir pris des proportions énormes, de remplir toute la pièce par son immobilité effrayante. 

Coplan dit à l’inspecteur, qui tenait sa seringue vide en suspens :

- Demandez à vos collègues de ramener les deux autres dans leur cellule respective. Et préparez la deuxième seringue. 

Il consulta de nouveau sa montre, marmonna :

- Les minutes passent vite. 

Il accompagna le grand maigre aux cheveux roux jusqu’à la cave où il avait été colloqué. 

- C’est votre tour, Bolton. Je suppose que vous n’avez rien à me dire ? 

- Ne me tuez pas, je suis prêt à vous dire tout ce que je sais. 

- Je vous écoute. 

- Nous ne connaissons pas le grand patron. Tout ce que nous savons, c’est que c’est un Japonais et qu’il dispose de beaucoup de fric. Robbins est le numéro 3. Le numéro 2 est un Jamaïcain dont je ne connais que le surnom : Mongo. C’est Mongo qui fait la liaison entre le Boss et nous par l’intermédiaire de Dave Hilldale. 

- Où le trouve-t-on, votre Mongo ? 

- Je ne sais pas où il habite, mais je crois qu’il a un job de couverture au cercle de jeux Golden Spades, dans Queens Gate. 

- Comment est-il ? Jeune, grand ? 

- Il doit avoir dans les 28 ou 30 ans, il est grand, plutôt maigre, avec des cheveux bruns frisés et un teint très foncé. Doit avoir du sang noir dans les veines. Je vous préviens que c’est une sale vache : vicelard et cruel. 

Coplan montra son étonnement :

- Vous ne l’aimez pas ? 

- Non, que je ne l’aime pas ! Il a fait liquider mon meilleur copain parce que le malheureux avait fait une boulette. 

- C’est Mongo qui vous paie votre salaire ? 

- Ouais, c’est lui. C’est même la seule chose qu'il fasse un peu correctement. 

- Vous touchez un salaire convenable ? 

- 500 livres par mois de fixe, et des primes pour les missions spéciales. 

- C’est-à-dire? 

- Un hold-up, par exemple. 

- Car l’organisation s’occupe de cela aussi ? 

- Oui, naturellement. Où irait-il chercher tout ce fric, le Boss ? Nous faisons un gros coup tous les trois ou quatre mois. C’est le Boss et Mongo qui règlent les opérations. Moi, en définitive, je ne suis qu’un lampiste. 

- Bon, le temps me manque pour vous questionner plus à fond. Je vous reverrai plus tard. 

Coplan sortit du local et se rendit dans la cave où Robbins, assis sur son lit de fer, méditait, la tête basse.

- Alors ? lui lança Francis, enjoué. Rien à me raconter, Robbins ? 

- Allez vous faire foutre ! fulmina l’Américain, visiblement en proie à une colère noire. 

- Dans ce cas, je vous fais mes adieux. J'aurais aimé travailler avec un gars coriace comme vous. Mais les dés sont jetés... Heureusement pour moi, votre copain a été plus malin, plus réaliste surtout. Ses confidences rendent votre courage bien inutile, soit dit en passant. Je retrouverai Mongo et je finirai par épingler votre chef à tous, le Japonais. 

- Vous ne serez pas long à me rejoindre en enfer, c’est moi qui vous le dis ! cracha Robbins, haineux. 

- A mon avis, ce sont vos complices qui iront bientôt vous rejoindre. Adieu. 

Coplan s’en alla, appela d’une voix forte le jeune inspecteur Vielet.

- Je vous abandonne Robbins, Vielet. Prenez trois hommes pour l’empêcher de ruer dans les brancards. 

- O.K. On y va, répondit le policier. 

Les quatre agents de Tourain pénétrèrent en silence dans la pièce où se trouvait Robbins, toujours assis sur son lit.

Vielet prépara calmement sa seringue, regarda le prisonnier et lui dit sur un ton uni, impersonnel :

- Vous avez intérêt à vous laisser faire tranquillement. Si je vous blesse, vous ne changerez rien au résultat mais vous risquez de souffrir comme un damné avant de mourir. 

Toujours muets, les trois autres policiers encadrèrent l’Américain, l’empoignèrent avec fermeté pour l’immobiliser. Vielet releva lui-même la manche gauche du supplicié.

A l’instant précis où il allait enfoncer l’aiguille de la seringue dans le bras de Robbins, celui-ci s’écria :

- Attendez, nom de Dieu ! Je vais parler. Appelez votre patron. 

Vielet émit d’une voix toujours unie : 

- Dites donc, faudrait peut-être vous décider plus vite, non ? C’était moins une, croyez-moi. 

Il sortit du local, appela Coplan, lui souffla :

- Il a flanché et il veut se mettre à table. Francis opina, rejoignit Robbins. Celui-ci maugréa : 

- Vous avez gagné, vous êtes encore plus coriace que moi. Renvoyez vos bourreaux, nous allons nous mettre d’accord. 

Coplan congédia les inspecteurs d’un signe de la tête. Puis il referma la porte et considéra le prisonnier. 

- J’espère pour vous que ce n’est pas une ruse, Robbins. Si vous êtes décidé à m’aider, je vous écoute. 

- Quand j’aurai parlé, je serai un homme menacé. Votre promesse de me prendre à votre service tient toujours ? 

- Évidemment. Nous vous ferons changer de figure, n’ayez crainte. 

- Le patron de notre organisation est effectivement un Japonais. Il s’appelle Kichiro. Wata Kichiro. Il dispose de ressources financières considérables qui lui sont fournies par les trusts industriels nippons. 

- Je me suis laissé dire que les fonds provenaient des hold-up commis par votre gang. 

- C'est uniquement pour donner le change. Nos hommes doivent ignorer le but véritable de l’organisation. En réalité, Wata Kichiro n’a qu’un objectif : éliminer les obstacles qui veulent barrer la route à l’expansion commerciale du Japon. 

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Ainsi donc, l’impensable était vrai ! Les gros trusts japonais ne reculaient devant rien, même pas devant le crime ! Pour ces magnats, la guerre commerciale était une guerre totale. Tous les coups étaient permis.

Robbins poursuivit :

- Kichiro, c’est quelqu’un, vous savez. Un authentique génie. Il a fait des études formidables et il a un ordinateur à la place du cerveau. Moi, il me fascine. 

- Quel âge a-t-il ? 

- Trente-trois ans. Il est petit, mince, toujours impassible. Il ne fume pas, il n’a jamais touché une femme, il ne mange que des plats diététiques. Un vrai moine. D’ailleurs, il se considère comme investi d’une mission pour le salut du Japon. 

- Comment puis-je le coincer ? Où habite-t-il ? 

- Je vous préviens que mettre le grappin sur cet homme-là, ce n’est pas facile. Il a au moins trois domiciles différents dans Londres. Mais sa combine, c’est qu’il a engagé au Japon un gars qui est réellement son sosie. Quand on se figure qu’on est en présence du vrai Kichiro, c’est le faux qu’on a devant soi. 

- Et son bras droit, le Jamaïquain Mongo ? Est-il exact que cet individu travaille au Golden Spades ? 

- Oui, il est gérant de cette boîte. D’une part, ce boulot lui sert de couverture, et d’autre part ça lui permet de surveiller ce qui s’y passe. C’est Kichiro qui finance l’établissement, bien entendu. 

- Votre camarade prétend que tout ce qui concerne le Boss passe obligatoirement par Mongo. 

- Exact. Et l’astuce est la suivante : quand Mongo quitte le Golden Spades pour rencontrer Kichiro, il donne des adresses où Kichiro ne se trouve pas. Diabolique, hein ? 

- Connaissez-vous les trois domiciles de votre chef ? 

- Je n’en connais qu’un : à Old Brompton Road, au 147. Un luxueux appartement, au rez-de-chaussée. 

- Ce n’est sans doute pas là que je le trouverai. Votre disparition a dû lui mettre la puce à l’oreille, et il évitera une adresse qui a des chances d’être grillée. 

- Forcément. 

- Si vous étiez à ma place, comment feriez-vous pour épingler Kichiro ? 

- Si j’étais à votre place, je laisserais tomber. Je ne suis pas un enfant de chœur, vous vous en doutez. Mais je me garderais bien d'affronter un homme de cette sorte. Son imagination fantastique lui permet de déjouer tous les pièges. De plus, il a une volonté de fer. Et je ne parle pas de sa cruauté. Tout ce qui lui paraît suspect est éliminé aussi sec. 

- Je m’en suis rendu compte. Talbot et Hilldale sont les derniers exemples en date. Et je ne serais pas surpris d’apprendre que vous êtes désormais sur la liste. 

- Ce n’est pas impossible. 

- Kichiro a-t-il des contacts avec des terroristes d’extrême gauche ? 

- Et comment ! Il subventionne des tas de réseaux subversifs partout dans le monde. Du reste, c’est ce qui m’épate le plus chez lui : toutes ces filières sont classées dans sa mémoire comme dans un fichier. Et il ne se trompe jamais. 

Coplan réfléchit une seconde. Puis, surmontant sa réticence intérieure, il posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis un bon moment : 

- Quel est le rôle de la Japonaise Toshi Tizaka dans votre organisation ? 

Robbins arqua les sourcils.

- Une Japonaise ? Je ne vois pas ce que vous voulez dire. 

- Vous avez dû la rencontrer à Rome, à I'hôtel Commodore. Une fille ravissante. 

- Il y a des Japonaises ravissantes dans tous les palaces. Mais je n’en connais pas qui travaille avec nous. Ou alors, c’est encore un truc machiavélique du Boss. Même ses collaborateurs les plus proches ne savent pas tout. 

- La fille dont je vous parle avait votre photo dans ses bagages. 

- Sans blague ? Là, vous m’étonnez, franchement. 

- Elle contrôlait peut-être vos faits et gestes pour le compte de Kichiro ? 

- Qui sait ? Mais ça m’épaterait tout de même. Le Boss déteste les femmes. Il affirme que ce sont des êtres inférieurs. 

- Ah bon ? Il est homosexuel ? 

- Non, pas du tout. Il est chaste. Il m’a expliqué que les relations sexuelles provoquaient chez l’homme une perte de substance et qu’il pratiquait la continence absolue pour conserver la totalité de ses facultés intellectuelles. 

- C’est une théorie vieille comme le monde. 

- Il a des théories sur tout. Et je vous assure qu’elles sortent de l’ordinaire. 

- Je suppose qu’il a une très haute idée de lui-même ? 

- Il se considère comme l’un des hommes les plus intelligents de la planète. Et il a peut-être bien raison. 

- Je vais m’occuper de lui. 

- Si je ne vous revois pas, qu’est-ce que je deviens ? 

- Je laisserai des instructions à votre sujet. 

- Je compte sur vous. 

 

 

 

Comme on s’en doute, toute cette conversation avait été enregistrée. Coplan dit au commissaire Tourain :

- Il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Je file à Londres par l’avion de nuit. Dès demain, à la première heure, faites écouter les enregistrements par le Vieux. S’il a des instructions spéciales à me donner, qu’il le fasse par le truchement de Mister Smith. 

- Quels sont vos projets ? 

- Je ne vois qu’une solution : mettre nos collègues de l'Intelligence Service dans le bain. 

- Oui, c’est la bonne formule. Pour épingler type comme ce Japonais, il faut jouer le grand jeu. Je vous conduis à l’aéroport ? 

- O.K. 

 

Dès son arrivée à Londres, Francis se fit conduire au Strand Hôtel où, pour se loger, il dut retenir une suite luxueuse et ruineuse. Il se coucha vers 1 heure du matin. 

A. 8 heures, il appela Mister Smith. Le directeur de l’I.S. n’était pas encore arrivé à son bureau, mais Coplan laissa un message. 

Ce n’est qu’à 9 heures que Mister Smith téléphona.

- Vous revoici parmi nous? fit l’Anglais. 

- Quand puis-je vous voir? 

- Quand vous le désirez. 

- Je serai chez vous dans une demi-heure. 

- Entendu. Je donne des ordres pour qu’on vous introduise immédiatement. 

Lorsqu’il fut en présence de Mister Smith, Coplan déclara tout de go :

- Cette fois-ci, j’ai des informations intéressantes. Je connais le nom du chef de l’organisation criminelle qui a assassiné mes cinq compatriotes. C’est un Japonais, un nommé Wata Kichiro, qui habite à Londres. Cet individu travaille effectivement pour le compte du patronat nippon. J’ai de la peine à le croire, mais c’est un des assistants de Kichiro qui m’a fait cette révélation. 

- Si vous commenciez par le commencement ? suggéra poliment le directeur de l’I.S. Si je comprends bien, vous avez capturé un membre important de l’organisation en question ? 

- C’est bien cela. Je vais d’ailleurs vous résumer succinctement les événements qui se sont déroulés depuis notre dernière entrevue. 

- Une seconde, je branche mon magnétophone... Allez-y, je vous écoute. 

Coplan relata aussi fidèlement que possible ce qui s’était passé à Épinay, les confidences des deux acolytes de Kichiro, les précisions fournies par Robbins.

Et il conclut :

- Comme vous le constatez, les aveux de Robbins valent leur pesant d’or. Mais il y a loin de la coupe aux lèvres, et Wata Kichiro n’est pas encore sous les verrous. 

- C’est le moins qu’on puisse dire, en effet. Et j’ai bien l’impression qu’il faudra employer les grands moyens. 

- Sans compter que Kichiro va découvrir dans une bonne heure que les deux hommes qu'il a envoyés à Épinay se sont volatilisés eux aussi. Il va donc se tenir sur ses gardes. 

- Le temps ne travaille pas pour nous, c’est un fait. Et pourtant, avant de déclencher la grande bagarre, il me paraît indispensable de procéder à une série de vérifications préliminaires. Je n’ai pas l’habitude d’attacher la charrue avant les bœufs. Je vais appeler mon adjoint. 

Brown, le grand blond, s’amena au coup de  sonnette de son patron. Celui-ci lui dit :

- J’ai un travail urgent pour vous, Brown. Mister Coplan vient de me raconter des choses tout à fait excitantes. Prenez l’enregistrement de ses propos, faites transcrire et entamez immédiatement les investigations générales. 

- Très bien. 

Les Services Secrets du Royaume-Uni ne font guère parler d’eux, et il est de notoriété publique qu’ils ne frappent que très rarement, du moins en temps de paix. Il ne faudrait pourtant pas en conclure qu’ils dorment. En réalité, ils observent. Et cela, ils le font admirablement. Au prix d’une activité prodigieuse – quoique indécelable - ils voient tout, savent tout, notent tout. Et quand l’ordinateur central livre ses trésors, c’est une mine fantastique. 

Environ une heure après le début des recherches menées par Brown, les premières informations tombèrent. Mister Smith donna lecture à Coplan des éléments déjà rassemblés. 

- L'appartement du rez-de-chaussée au 147 d'Old Brompton Road est loué à l’année par un financier japonais qui s’appelle Hiro Koshima. 

D’après l’agence de location, c’est un homme de petite taille, mince, austère. Le gérant du cercle de jeux Golden Spades est effectivement un Jamaïquain, un nommé Edmundo Vazquez, domicilié au 411 Holland Park Avenue. Ces deux adresses sont d’ores et déjà sous surveillance discrète. Les téléphones figurent au service des écoutes, comme c’est le cas pour la plupart des étrangers. Nos spécialistes sont en train d’éplucher les rapports. Le département des résidents étrangers nous signale d’autre part qu’il y a en ce moment, à Londres, dix-sept ressortissants nippons légalement inscrits qui répondent au signalement de Wata Kichiro. Ces personnes font l’objet dès maintenant d’un contrôle invisible. Parmi les clients habituels du Golden Spades on ne signale aucun Japonais.

- Eh bien, fit Coplan, voilà un départ sur les chapeaux de roues. Et qui promet. 

On frappa à la porte. Brown entra, déposa une chemise cartonnée sur le bureau de Smith.

- Le dossier du Jamaïquain Edmundo Vazquez, Sir. 

Smith ouvrit le dossier, parcourut les documents qui s’y trouvaient, passa deux photos à Coplan en murmurant :

- Voilà le quidam... 

Il tendit deux autres photos :

- Et voici son amie en titre, Miss Elvira Clay... Une créature pulpeuse, ma foi. Voilà au moins un suspect qui n’a pas fait vœu de chasteté... Miss Clay habite au 479 de Fulham Road. Son téléphone vient d’être relié à la table d’écoute. 

Brown apparut une fois de plus, un feuillet dactylographié dans la main.

- Une note émanant de Brent Higgins. Il s’est installé avec deux équipiers au premier étage du 147 d’Old Brompton Road pour réparer le téléphone que nous avions mis en panne. Il a repéré une conversation au rez-de-chaussée : un homme et une femme qui dialoguent en langue étrangère. Du japonais, probablement. 

- Ah, il aurait fallu y penser plus tôt ! dit Smith en se caressant le menton. Il nous faut un agent qui parle cette langue. 

- Le nécessaire est déjà fait, Sir, révéla Brown. L’agent Blythel est en route. Il a vécu sept ans à Tokyo et il parle couramment ce dialecte. 

- Parfait. J’attends son rapport. 

Manque de chance, l’agent Blythel arriva trop tard sur les lieux. Un des occupants du rez-de-chaussée d’Old Brompton Road venait de quitter l'immeuble et le silence régnait dans l’appartement. L’homme qui était sorti était un Japonais qui répondait au signalement de Kichiro. Le rapport précisait : ce Japonais a été pris en filature par l’agent Sinclair. 

Coplan émit sur un ton dubitatif :

- N'est-ce pas trop risqué, une filature dans les circonstances présentes ? 

- N'ayez aucune crainte, Sinclair connaît son métier. 

- Je n'en doute pas, mais Kichiro doit se savoir en péril et il va se méfier. 

Mister Smith haussa les épaules.

- Vous savez, si Sinclair se fait repérer, le malheur n’est pas irréparable. C’est une méthode qui m’a déjà réussi. Rien de tel que d'affoler un suspect pour le pousser à commettre une fausse manœuvre. 

Coplan jugea inutile d’avouer qu’il faisait des réserves sur ce point. Kichiro, à en croire Robbins, n’était pas homme à faire des sottises par affolement. 

Smith, devinant les pensées de son interlocuteur, précisa en souriant :

- Je tisse ma toile et je vous prie de croire que les mailles de cette toile seront de plus en plus serrées. Pour vous parler franchement, je ne pense pas que Kichiro puisse nous échapper. 

Brown revint derechef et prononça :

- Brent Higgins demande l’autorisation de se présenter avec ses faux employés du téléphone à l’appartement du rez-de-chaussée. Le silence qui règne dans la place lui paraît favorable à une petite visite. 

Smith décida sur-le-champ :

- Dites-lui de patienter un moment. Je vais faire un saut jusque-là. Je me rendrai mieux compte. 

A Coplan :

- Si le cœur vous en dit, je vous propose de m’accompagner. 

Francis ne se le fit pas répéter. 

A bord d’une berline Morris banalisée mais équipée de relais radio-téléphone, Smith, Coplan et deux autres agents de l'I.S. filèrent vers Kensington Gardens. Avant de se hasarder dans les parages immédiats du 147 d’Old Brompton Road, la Morris fit une halte et Smith appela ses hommes par radio. 

- Rien d’anormal à signaler, répondit l'agent qui surveillait les abords de l’immeuble. Pour l’instant, c’est le calme plat. 

- Je serai là dans sept minutes, stipula Smith, précis. 

En effet, sept minutes plus tard, la Morris stoppait devant le 147. Smith et Coplan débarquèrent prestement, après quoi la voiture redémarra pour aller se ranger une vingtaine de mètres plus loin.

Brent Higgins, un costaud revêtu de la tenue des ouvriers du téléphone, faisait le guet pour accueillir son patron.

- Nous sommes toujours au premier, dit Higgins. Je vous montre le chemin. J’ai prévenu la locataire, une vieille lady, que les ingénieurs de la compagnie venaient se rendre compte des causes de la panne. 

Ils montèrent au premier étage. L’immeuble était luxueux, paisible, cossu comme la plupart des résidences du quartier.

Higgins et ses équipiers occupaient un petit salon. Ils avaient démonté l’appareil téléphonique de la vieille lady et ils pratiquaient des vérifications. En réalité, ils se livraient, au moyen d'un fusil acoustique ultra perfectionné, à la surveillance auditive de l’appartement situé au rez-de-chaussée. 

A l'entrée de Smith et de Coplan dans le petit salon, l'agent qui utilisait le fusil acoustique ôta son casque d’écoute et murmura :

- Silencieux comme un tombeau. Pas le moindre bruit de pas, aucun froissement de papier. D’ailleurs, écoutez vous-même. 

Smith se coiffa du casque, ferma les yeux pour mieux se concentrer. Au bout de deux minutes, il confirma :

- Silence total... Vous avez peut-être raison, le moment paraît favorable. 

A Higgins :

- Descendez et sonnez, on verra bien. 

Higgins opina, se retira, descendit au rez-de-chaussée. Ses trois coups de sonnette se répercutèrent avec netteté dans les écouteurs que Smith n’avait pas quittés. Puis, le même silence épais se réinstalla. 

Smith murmura :

- Il y avait pourtant une femme dans l’appartement, non ? 

- Indiscutablement, déclara l’un des faux téléphonistes. 

- Pourquoi ne réagit-elle pas ? grommela Smith, étonné. 

Personne ne répondit.

Smith patienta encore pendant trois minutes, puis, sur un ton rêveur :

- Si la femme était dans son bain, je suppose que je l’entendrais ? 

- Sans aucun doute, Sir. 

- Bon, rejoignez Higgins et emportez les passe-partout. Je reste à l’écoute. 

Par gestes, Smith proposa à Coplan de brancher un second casque d’écoute sur le fusil acoustique. Francis obtempéra. Ils perçurent les crissements métalliques des clés spéciales que l'agent Higgins introduisait dans la serrure. Un léger frottement leur révéla que la porte d’entrée du rez-de-chaussée pivotait sur ses gonds. Ensuite, les pas des deux agents de l’I.S. vibrèrent dans les écouteurs. Et, brusquement, la voix de Brent Higgins :

- Par exemple ! Qu’est-ce que ça signifie ? Jordans, allez prévenir le boss. 

L’agent Jordans grimpa quatre à quatre, pénétra dans le petit salon.

- Il y a une Japonaise qui est ficelée sur une chaise et qui a un bâillon sur la bouche. 

Smith et Coplan retirèrent rapidement leur casque, descendirent au rez-de-chaussée. C’est dans une somptueuse salle à manger qu’ils virent la prisonnière. Et Coplan, sidéré, proféra :

- Pas possible ! Toshi ! Mais qu’est-ce que tu fabriques ici ? 

Il s'empressa de dénouer le bâillon qui écrasât la jolie bouche de la Vénus de Kyoto. 

- Oh, quel bonheur de te revoir, Francis, soupira la beauté nippone, un peu groggy. J’ai bien cru que ma dernière heure était venue. Délivre-moi vite de ces liens. Kichiro va revenir… 

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Tout en débarrassant Toshi des liens qui la paralysaient, Coplan prononça, sarcastique :

- Entre nous, ça m’étonnerait que Kichiro revienne ici. 

- Mais si, affirma la Japonaise. Quand il m’a quittée, tout à l’heure, il m’a dit qu’il reviendrait pour s’occuper sérieusement de moi. 

- Depuis quand es-tu ici ? 

- Depuis hier soir. Je surveillais le dépôt de la société Hilldale quand deux hommes me sont tombés dessus. Il m’ont assommée. Je me suis réveillée ce matin, à l’aube, attachée sur cette chaise. On a dû me droguer, je meurs de soif. 

Mister Smith ordonna à un de ses hommes d'aller chercher un verre d’eau. Puis il demanda à Toshi : 

- Quelle est la raison pour laquelle vous vous intéressiez à la firme Hilldale ? 

- Je recherchais Wata Kichiro. 

- Pour quel motif ? Quel est votre rôle dans cette histoire? 

- Je suis membre de la police secrète japonaise. Je m’occupe de l’affaire Kichiro depuis plusieurs semaines déjà. 

- Il faudra nous prouver cela, miss. Et nous donner des détails. 

- Rien de plus facile. En arrivant à Londres, j’ai pris la précaution de déposer un dossier à notre ambassade. Passez un coup de fil à l’officier de sécurité de l’ambassade du Japon et vous saurez à quoi vous en tenir. 

- C’est par là que nous allons commencer, dit Smith. Où logez-vous à Londres ? 

- Au Ritz. 

- Bien, nous... 

Smith fut interrompu par l’irruption de l’agent Blythel qui annonça : 

- Sinclair vient de nous signaler que le Japonais se ramène, Sir. Il n’est pas allé bien loin. Il est entré dans un immeuble de Kings Road d’où il est ressorti vingt minutes plus tard. 

- Bon, nous allons l’appréhender, décréta Smith. Dégageons l’appartement en vitesse. Vous, Blythel, et vous, Higgins, planquez-vous près de l’entrée et agrafez Kichiro sans lui laisser le temps de respirer. 

- O.K. Sir, répondirent les deux hommes de l’I.S. 

Cet ordre fut exécuté sans coup férir, dix minutes plus tard, lorsque Wata Kichiro pénétra dans son appartement.

Le Japonais, sous le coup de la surprise, n’opposa aucune résistance. Il se contenta de glapir, dans son anglais nasillard :

- Que me voulez-vous ? Je ne comprends pas. Qui êtes-vous ? 

Higgins maugréa :

- Du calme, Kichiro. Nous sommes des agents de l'Intelligence Service et vous êtes cuit. 

- Mais je ne suis pas Kichiro ! protesta le Japonais. Je m’appelle Hiro Koshima et je suis ici chez moi. Je sais que je ressemble à Wata Kichiro et c’est pour cela qu’il m’a pris à son service. Mais vous commettez une grave erreur. Kichiro se prépare à quitter l’Angleterre d’un instant à l’autre. 

- Où est-il ? 

- Chez lui, à Kings Road. Je viens de prendre congé de lui. Il m’a demandé de retourner à Kings Road dans une heure, mais je n’irai pas. Il est complètement fou. Je suis sûr qu’il a l'intention de me tuer pour faire croire qu’il s’est suicidé. Il a téléphoné à son ami Mongo et il doit le rencontrer dans un quart d’heure chez Miss Elvira. Il va sûrement les tuer tous les deux. Si vous ne me mettez pas en lieu sûr pour assurer ma protection, je pars immédiatement à l’étrangers. 

- N’ayez crainte, vous ne risquez plus rien, affirma Higgins, placide. Kichiro est dans la nasse et il ne tuera plus personne. 

A son collègue Blythel : 

- Demandez des instructions au Boss. Je reste ici pour protéger Mister Koshima. 

 

 

 

A la lumière des révélations faites par le sosie de Wata Kichiro, Mister Smith diffusa des instructions à tous les agents mobilisés sur l'affaire.

Après quoi, tous ceux qui se trouvaient au 147 d'Old Brompton Road regagnèrent le siège de l'Intelligence Service. Là, le directeur de l’I.S. commença par requérir l’intervention d’un inspecteur de Scotland Yard pour procéder à l'arrestation du Japonais Hiro Koshima et de sa compatriote Toshi Tizaka.

Sur ces entrefaites, des messages consternants arrivèrent sur le bureau de Mister Smith. Le Jamaïquain Edmundo Vazquez, alias Mongo, et sa maîtresse Elvira Clay avaient été découverts sans vie au domicile de cette dernière, à Fulham Road. Empoisonnés au cyanure. Et Wata Kichiro s’était donné la mort à son domicile de Kings Road. Une balle dans la tête. On l’avait trouvé nu dans sa salle de bains, un pistolet muni d’un silencieux à côté de lui. Le cadavre était encore tiède.

Smith, imperturbable, conclut :

- Et le combat s’arrête faute de combattants. J’espère que les perquisitions nous livreront des archives intéressantes. 

Coplan prononça :

- C’est clair, c’est propre, c’est beau comme une tragédie antique. Mais, pour moi, c’est trop beau pour être vrai. Trop simple surtout. Et ça ne colle vraiment pas avec le personnage de Kichiro tel que Robbins me l’a dépeint. 

- Vous vous sentez frustré ? fit Smith, compatissant. 

- Oui, et insatisfait. Puis-je vous présenter une requête ? 

- Naturellement. 

- Faites venir Toshi Tizaka dans ce bureau. Je voudrais entendre sa confession. 

- Bien volontiers. 

La Vénus de Kyoto s’était un peu remise de ses émotions. Elle arriva, souriante, prit place dans le fauteuil que Mister Smith lui désignait. 

- Nous aimerions vous entendre, Miss Tizaka. Racontez-nous donc votre histoire depuis le début. 

- L’histoire de Wata Kichiro a commencé bien avant que je ne m’en occupe, prononça Toshi, le visage grave à présent. En fait, il y a de cela trois ans. Wata Kichiro, en raison de ses études exceptionnellement brillantes, avait été nommé Assistant-Manager à la direction de la société Funamiko, le trust japonais qui occupe un des premiers rangs de notre industrie électronique. Environ sept mois plus tard, Kichiro s’est disputé violemment avec son P.D.G. qui refusa d'appliquer les idées novatrices de son jeune Assistant-Manager. Kichiro a été congédié sur-le-champ. En quittant son bureau, il a proféré des menaces à l’encontre de la Funamiko, du patronat japonais, de la société capitaliste en général. J’ai parlé avec le P.D.G. de la Funamiko, qui m’a révélé qu’il avait saisi le prétexte de la dispute pour se séparer de Kichiro parce qu'il avait acquis la certitude que ce garçon n’était pas normal. Le P.D.G. de la Funamiko m’a dit textuellement : « Kichiro est un cas tout à fait caractérisé de paranoïaque : surestimation de soi-même, fausseté du jugement, remise en question des structures sociales. Un homme dangereux dans une entreprise comme la nôtre. » 

Toshi regarda Smith puis Coplan et reprit : 

- J’ai retenu ce diagnostic parce qu’il éclaire parfaitement le dossier. Bref, devenu chômeur, Wata Kichiro ne fait plus parler de lui. Nous savons maintenant qu’il a voyagé en Europe, qu’il a eu des contacts aux États-Unis, qu’il a même travaillé pour une firme anglaise d’import-export, la Hilldale. Deux années passent. Un jour, la police arrête un jeune bandit au domicile duquel on trouve quatre liasses de billets de banque volés lors d’un hold-up important dont a été victime la Mitsukada Bank de Tokyo. Ce bandit finit par avouer que c’est son septième hold-up en l’espace de deux ans et que le cerveau du gang auquel il appartient est un intellectuel prénommé Wata. A la vue d’un portrait de Kichiro, le bandit reconnaît son chef. Malheureusement, Kichiro a disparu. Et toutes nos recherches demeurent vaines. Là-dessus, quelques mois plus tard encore, notre ambassadeur à Paris nous signale que le gouvernement français nous accuse implicitement d’organiser des assassinats dont sont victimes des industriels français qui ont publié un rapport anti-japonais. Notre direction prend l’affaire en main, étudie minutieusement le dossier du GROFEXPA et décide d’entamer des enquêtes approfondies. 

C’est dans le cadre de cette opération que je suis envoyée à Rome. Vous connaissez la suite. Je suis arrivée à Londres dans un but précis : retrouver la piste d’un Américain que Kichiro avait connu et qui avait également appartenu à la firme Hilldale.

A cet instant, le flegmatique Brown vint apporter à Smith le dossier qu’il avait fait quérir à l’ambassade du Japon.

Smith compulsa le dossier, murmura :

- Voici en effet des documents qui vous disculpent, Miss Tizaka. Permettez-moi de saluer en vous une charmante consœur. 

Smith passa le dossier à Francis. Qui le parcourut à son tour et demanda soudain au directeur de l’I.S. : 

- Vous serait-il possible de convoquer dans le plus bref délai un dentiste ? 

- Un dentiste ? répéta Smith, surpris. 

- Oui, c’est une idée qui me vient à l’instant. 

Smith sonna Brown, qui apparut aussitôt.

- Phil Hammers est-il dans la maison, Brown? 

- Je présume, Sir. 

- Envoyez-le-moi. 

Le nommé Phil Hammers se présenta deux minutes plus tard. C’était un grand type filiforme qui portait des lunettes à monture d'écaille. Smith le présenta à Coplan en disant : 

- Phil Hammers a été professeur à l’École Dentaire avant de travailler au département de l'Identification. 

Coplan tendit un feuillet à Hammers et expliqua :

- Les Services Spéciaux de Tokyo ont eu la chance de retrouver la fiche dentaire de l’étudiant Wata Kichiro à l’époque où celui-ci fréquentait l’Université. Auriez-vous l’obligeance de confronter cette fiche avec la denture du Japonais qui est gardé à vue en ce moment dans un local du rez-de-chaussée. Mais méfiez-vous des réactions éventuelles de ce fils du Soleil Levant. 

- Nous allons assister à cette vérification, décida Smith en se levant. 

Ils se rendirent tous les quatre au rez-de-chaussée.

La vérification dentaire confirma le soupçon de Coplan : le soi-disant Hiro Koshima était bel et bien Wata Kichiro en personne.

- Votre ruse a raté, Kichiro, déclara Coplan, glacial. Même un génie commet parfois une erreur de jugement. 

- Aucune importance, rétorqua le Japonais avec arrogance. Quoi que vous fassiez, j’aurai atteint mon but. Quand je comparaîtrai devant mes juges, je confirmerai sous la foi du serment que j’ai agi par ordre, que j’avais pour mission de supprimer les industriels étrangers qui font du tort à notre expansion commerciale et que je savais que je serais publiquement désavoué si je me faisais prendre. Personne ne pourra jamais prouver le contraire. 

Toshi s’écria, outrée :

- Vous mentez ! Vous êtes une fripouille, un vulgaire bandit !

Kichiro se contenta de sourire en ricanant des paroles vagues, en japonais.

Smith abrégea la séance.

- Vous ne réussirez pas à noyer le poisson, Kichiro.

Il ordonna :

- Conduisez cet individu à la prison et placez-le sous surveillance permanente.

Kichiro fut emmené.

Smith murmura sur un ton uni :

- Dans un sens, le point de vue de Kichiro n’est pas idiot. Un jugement ne dissipera pas les doutes qui planent au sujet de son action. Mais la Providence a plus d’un tour dans son sac.

 

 

 

A Paris, au S.D.E.C., Coplan raconta longuement à son directeur ce qui s’était passé à Londres et comment l’affaire s’était dénouée.

Le Vieux questionna, soucieux :

- Mais enfin, Coplan, quelle est votre conclusion personnelle ? Ce Kichiro est-il un héros de l’ombre ou un fieffé salopard ?

- Honnêtement, je n’en sais rien. A mon avis, il s’est lancé dans le banditisme international pour se venger de l’humiliation que lui a infligée son P.D.G. en le congédiant. Les paranoïaques ont besoin de se prouver à eux-mêmes qu’ils ont du génie et qu’on a tort de dédaigner leurs idées. Quand le GROFEXPA a publié son rapport, Kichiro a vu le profit qu’il pouvait en tirer. Il a organisé les assassinats de nos compatriotes pour salir le patronat japonais.

Le Vieux arqua les sourcils.

- Mais il rendait un grand service au patronat japonais ! 

- Apparemment, oui. En réalité, c’est le contraire. S’il déclare au tribunal qu’il a commis ces meurtres par ordre des magnats de l’industrie japonaise, ce sera un tollé mondial. Et les Nippons ne vendront plus aucun de leurs produits à l’extérieur. 

- C’est insensé, maugréa le Vieux. Il aurait dû prévoir qu’il se ferait épinglé. 

- Vous savez, un type comme Kichiro a beau être fou, il est surtout très intelligent. Il a bien calculé son coup, croyez-moi. Il lui aurait suffi d’envoyer une lettre anonyme à la presse. 

- Mais que vont faire les Anglais ? 

- Je me le demande. Smith ne m’a rien dit de précis à ce sujet. Il s’est borné à me rappeler que la Providence a plus d’un tour dans son sac. 

- Le fin mot de l’histoire ? 

- On ne le connaîtra jamais, je le crains. 

 

 

 

Trois jours plus tard, une note confidentielle de Londres signalait au Vieux que le nommé Kichiro était décédé subitement, dans sa cellule, des suites d’un accident cardiaque.

Coïncidence étonnante, vingt-quatre heures plus tard, le prisonnier de la villa de Montmorency était victime du même sort regrettable.

Finalement, la Vénus de Kyoto regagna son pays natal avec beaucoup de satisfaction. Les industriels nippons avaient bien assez de soucis comme cela.

La fortune colossale découverte dans un des appartements de Kichiro - butin de ses vols au détriment des banques de Tokyo - fut transférée par Londres pour le compte du Trésor Japonais.

Smith rencontra le Vieux à Paris. Et les deux hommes furent d’accord pour décider d’ouvrir l'œil à l’avenir sur les mesures que préconiserait le Ministère Japonais de l’Industrie afin de ralentir l’ardeur des trusts nippons qui étaient bel et bien en train de ruiner l’Europe. 

 

FIN
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